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LETTRE-PRÉFACE 



A Joseph U^anne, 



Placée sur ma table, se dresse devant moi une délicieuse statuette de 
Marianif saisi par Rivière au moment où, la main gauche dans la poche 
et la droite tenant un cigare, il semble dire: « En désire^^-vous un? la 
Cette figurine est si frappante qu'on reconnaît le modèle, même de dos. 
Si les statuaires savaient le plaisir qu'ils causeraient au public en aban- 
donnant quelquefois leurs sujets préférés, dieux, faunes et nymphes, 
pour éterniser leurs contemporains, par le bron:(e, le marbre ou l'argent, 
nos demeures y gagneraient et la renommée de ces artistes n'en soujffri- 
rait point. Il semblerait que le nu, seul, mérite d'être interprété. Nos 
vêtements paraissent banaux et sans expression dans la boutique d'un 
tailleur, mais, sur notre dos, ils prennent une part de notre personnalité; 
ils fournissent, à mon avis, aux sculpteurs une occasion nouvelle de 
montrer leur talent. 

Rivière a exécuté un véritable petit chef-d'œuvre. Il a reproduit la 
physionomie et l'aspect deMariani tel que je le vis, un de ces derniers 
soirs, alors qu'il me confia que son cinquième volume des Figures contem- 



foraines s'imprimait progressivement et serait achevé pour le premier 
mois de Vannée nouvelle. En me parlant ainsi, Mariani laissait paraître 
une satisfaction qu'il ne songeait nullement à dissimuler. J'ai même cru 
voir, à ce moment, sur son visage, un soupçon déserté. 

Ces sentiments sont naturels et légitimes. Rares, en effet, sont les 
hommes quiy ne souhaitant aucun honneur pour eux, mais seulement pour 
leurs amis, se contentant de leur affection, se créent volontairement une 
tâche absorbante, difficile, féconde en ennuis de toute sorte, pouvant les 
entraîner à de grosses dépenses, sans être animés d'une pensée autre que 
celle de vouloir faire œuvre utile. 

Tel est le cas de Mariani. 

Il connaît trop bien les hommes pour ne point savoir que se vouer au 
bien, c'est blesser ceux qui n'y songent pas; et ceux-ci se vengent en 
affirmant que ce bien cache un intérêt personnel. Le jour où Mariani a 
manifesté son intention de composer un volume avec les attestations^ en 
l'honneur de son vin, qui lui étaient adressées de toutes parts^ Fenri^ 
chissant de portraits gravés par les artistes les plus éminents et y joi'^ 
gnant une biographie inédite, on n'a vu là qu'une forme de réclame très 
particulière et très nouvelle, mais on n'a pas voulu remarquer le côté si 
artistique de l'œuvre. 

Vivant dans son intimité, voussave\, aussi bien que moi, qu'en publiant 
ses albums, Mariani n'avait d'autre désir que de composer un beau livre 
parce qu'il les aime, parce qu'il souffre de voir que bien des volumes d'art, 
pompeusement annoncés, ne sont composés que de gravures déjà vues et 
reconnaissables. L'intérêt commercial de l'éditeur ne lui permet point de 
consentir à des frais aussi considérables, par pur amour de l'Art. — // 
doit avant tout établir un prix de revient susceptible de lui donner un 
bénéfice, aussi les procédés mécaniques de reproduction ne lui répw 
gnent point; c'est ainsi que l'œil du public se déprave, que les graveurs 
souffrent et que le bel art de la gravure se meurt. 

Le plaisir que nous éprouvons à étudier un portrait ancien, surtout s'il 
évoque le souvenir d'un homme célèbre, nous donne à penser que ceux 
de l'Album Mariani, que nous savons si ressemblants^ si vrais, si soi- 
gnés, seront plus appréciés encore par nos descendants. Ils reconnaîtront 
que Mariant a doté son pays de documents historiques et biographiques 
précieux et ils lui en sauront gré. 

A qui pourrait reprocher à" Mariani d'avoir publié dans ces volumes 
les éloges adressés à son vin de Coca, il pourrait répondre qu'il doit 
tout à la Coca et qu'en élevant, en l'honneur de cette plante bien- 
faisante, ce monument glorieux, il lui témoigne sa reconnaissance et 
prouve en même temps combien la France est riche en Savants, en 
Littérateurs et en Artistes. 

En écrivant ces lignes, j'ai cherché à montrer quelle affection je porte 



à Mariant. En vouloir dire davantage serait téméraire. N'ayant osé lui 
refuser la page qu'il me demandait pour son cinquième volume^ j'ai été 
tenu par ma parole. 

Il avouera toutefois qu'il est préférable pour ma réputation que je 
reprenne mes ébauchoirs et que je pose cette plume qui me brûle les 
doigts. 

Bien à vous, mon cher U^^anne, 

O. ROTYy 

de rinstitut. 




FÉLIX FAURE 

ANCIEN PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 



ON Français et honnête homme : toute son ambition 
était d'obtenir ce jugement de la postérité, et encore 
subordonnait-il ce vœu pourtant si méritoire à une 
satis&ction très noble et désintéressée; il rêvait de 
voir la France plus grande, plus respectée pour sa 
puissance, plus rayonnante par son génie et n'aspi- 
rait pour lui-même qu'à être un ouvrier de cette 
élévation. On lui rend dès maintenant cette justice 
qu'il en fut un des meilleurs, longtemps même 
avant d'en devenir le premier, pendant les cinq an- 
nées passées au Ministère de la Marine et à la Prési- 
dence de la République. Pour aucun autre, l'échelle 
n'avait été aussi longue, ni les degrés franchis avec plus de cette simplicité vraie 
qui désarme l'envie et attire la confiance. C'est qu'aux dons naturels les plus 
propres à exercer sur la foule une grande séduction, il joignait les qualités du 
cœur qui font naître et entretiennent les amitiés profondes. 

Tout le monde connaît ses origines modestes, sa naissance chez un fabri- 




cant de fauteuils du faubourg Saint-Denis, ses premières études au collège de 
Beau vais, puis à TÉcole professionnelle d'Ivry, enfin son séjour en Angleterre 
et son apprentissage pratique du métier de tanneur. Cette éducation marquée 
au coin ci*un ferme et calme bon sens, héritage précieux que lui légua son père 
et qui distingua toujours M. Fii.ix Faure, préludait bien à une carrière dont 
Tensemble nous laisse une impression frappante de force et de volonté. Car 
lorsqu'il recommandait plus tard d'encourager les initiatives privées, en évitant 
de leur substituer celle de l'État, il se bornait à soumettre les questions sociales à 
la loi de sa propre existence. 

Il semble, en effet, qu'un instinct lui aurait révélé dès l'enfance ses destinées 
futures et qu'il se serait aussitôt appliqué à les accomplir. Quand il eut réussi, 
par sa seule énergie, à se créer une situation commerciale importante, on s'aper- 
çut qu'il se trouvait en même temps admirablement préparé à gouverner, parce 
que rien ne donne plus d'autorité sur les hommes que de s'être fait soi-même, ni 
plus d'expérience pour conduire les affaires publiques que d'avoir bien dirigé 
les siennes. En outre, ayant vécu au contact de la masse du peuple, dans les 
meilleures conditions pour apprécier ses besoins, pour éprouver ses sensations 
et, suivant ses propres termes, pour sentir les pulsations de son cœur, il possé- 
dait sa confiance à un degré assez rare. 

Cette popularité de bon aloi ne résultait pas d'un engoûment de la foule 
pour un homme dont l'allure et la crânerie ne pouvaient manquer de plaire; elle 
lui était venue par surcroît et sans qu'il la cherchât : c'était là vraiment le té- 
moignage de l'attachement qu'une nation loyale comme la nôtre sait accorder à 
ceux qui l'ont bien servie. 

On l'avait vu, à peine installé au Havre, et malgré la lourde charge d'une 
maison naissante, prendre part aux travaux de la Chambre de commerce, — qui 
le retint pendant trente ans, — et à ceux du tribunal de commerce. On savait 
que, sans reculer devant ces multiples occupations, il s'était dévoué aux œuvres 
de mutualité, qu*une société de secours mutuels, aujourd'hui des plus prospè- 
res, lui devait même sa création et des statuts si parfaitement conçus qu'ils ont 
depuis servi de modèles à beaucoup de fondations analogues. Jamais il n'avait 
reculé devant aucim sacrifice, si lourd fût-il pour un débutant en affaires, dans 
tous les cas où il se croyait sollicité par un devoir de solidarité humaine. Et il 
y était si facilement entraîné par les élans de sa nature généreuse et bonne, 
qu'il ne souffrait pas même une allusion sur ce sujet. 

Quant à son patriotisme, il s'était affirmé par des actes, notamment à 
l'heure de la guerre. Adjoint au maire du Havre, M. Félix Faure venait alors de 
se marier — un joli roman de jeunesse dont les passions politiques ont vainement 
essayé de ternir la fraîcheur — et avait un enfant gravement malade. Il n'avait 
pas moia'^ accepté la charge de pourvoir à l'équipement et à l'armement de 40.000 
mobiles et gardes nationaux. Cette tâche accomplie, il avait pris part, à la tête du 
6« bataillon de mobiles de la Seine-Inférieure, aux opérations militaires enga- 
gées en Normandie, puis était accouru à Paris, avec une compagnie de pompiers 
volontaires, pour contribuer à l'extinction des incendies de la Commune. L'a- 
miral Mouchez, témoin de son courage simple et résolu en différentes circons- 
tances, lui fît alors décerner la croix de la Légion d'honneur au titre militaire. 
De toutes les distinctions honorifiques qui lui échurent dans la suite, celle-ci 
est assurément la seule qu'il ait éprouvé un peu de fierté à porter pendant toute 
sa vie. 

Révoqué de ses fonctions d'adjoint au maire du Havre par le*ministère de 
Broglie, M. Félix Faure était tout désigné aux suffrages de ses concitoyens ; mais 
il hésitait à aborder la carrière politique et ne céda aux instances de ses amis> 
en 1876, que pour tenir le drapeau républicain. 



C'est alors que, dans une profession de foi bien souvent rappelée depuis, il se 
déclarait partisan d'une « République libérale, tolérante, ouverte à tous, garan- 
tissant tous les droits et protégeant tous les intérêts ». Ilcompléta plus tard sa con- 
fession politique en disant : « Le drapeau de la République est assez large pour 
couvrir tous les Français. » Telle fut la doctrine à laquelle il ne cessa d'être 
fidèle. 

Battu aux élections de 1876, M. Félix Faure entra au Parlement en 1881 et 
ne le quitta plus jusqu'au jour de son avènement à la magistrature suprême. Des 
écrivains de talent ont déjà fait connaître sur quelles bases s'était édifiée la 
grande situation qu'il ne tarda pas à y conquérir. Dès son arrivée à la Chambre, il 
avait limité son champ d'action, laissant à d'autres les abstractions politiques et 
le domaine de la pure spéculation, pour se consacrer presque exclusivement 
aux questions de commerce et de finances et aux lois sociales, à l'examen des- 
quelles il apportait son sens pratique d'homme d'affaires et aussi sa droiture 
d'esprit. « Il n'y a, disait-il, qu'une honnêteté et elle a cours en politique comme 
en affaires. » Vérité malheureusement trop méconnue pour que des adversaires 
mêmes puissent disputer leur estime et leur confiance à celui dont toute la con- 
duite s'en inspire. Chacun reconnaissait, d'ailleurs, qu'une réelle valeur s'ajou- 
tait à sa loyauté. Il en avait donné la mesure, non seulement par sa collabora- 
tion à toutes les grandes commissions, mais par l'impulsion vigoureuse qu'il 
imprimait aux services publics placés sous sa dépendance. Trois fois sous-se- 
crétaire d'État aux colonies, tout d'abord avec Gambetta, il était devenu le plus 
actif auxiliaire de Jules Ferry, à l'heure où la France, en reprenant ses traditions 
coloniales, signifiait au monde qu'il aurait désormais à compter de nouveau avec 
elle. Ministre de la Marine, il avait admirablement compris les nécessités de 
notre aaion extérieure et jeté les bases d'un programme de constructions navales 
et de réformes administratives sur lequel ses successeurs se sont souvent guidés. 

M. FÉLIX Faure était à la tête de ce grand département lorsqu'on lui offrit le 
fauteuil de Président de la Chambre des députés ; il ne se doutait pas que la 
correction de son refus, uniquement motivé par la crainte de provoquer la 
dislocation du Ministère, dont il était un des plus solides éléments, lui vaudrait 
quelques jours plus tard d'être élu Président de la République. 

Il n'était pas encore installé à l'Elysée que déjà il avait manifesté, avec 
beaucoup de bonne grâce, quels seraient sa ligne de conduite et son but : partici- 
per le plus largement possible au soulagement de toutes les misères publiques 
ou privées ; rester avec une mesure parfaite dans les limites que la Constitution 
fixait à son action, mais en remplir les devoirs sans faiblesse et jusqu'au bout; se 
tenir en dehors des querelles de partis pour être accepté par tous comme un ar- 
bitre impartial; faire aimer la République au dedans et attirer à la France de 
puissantes amitiés au delà de nos frontières. Pouvait-on se faire de sa mission 
une conception plus haute, ou l'accomplir avec plus d'exactitude ? 

Estimant qu'il avait, suivant une expression heureuse, c charge d'âmes dans 
le monde du travail et dans le domaine de la solidarité », le Président s'atta- 
chait à obtenir la conciliation au moyen de concessions réciproques. Il y était aidé 
par la simplicité de sa nature franche et droite, et aussi par une bonté qui trans- 
pirait à travers ses moindres actes. Dans ses visites aux pauvres, aux malades 
des hôpitaux, aux ouvriers des mines et des usines, il trouvait pour « les petits 
et les humbles » des paroles affables et dignes et des attentions touchantes qui 
étaient de véritables merveilles de délicatesse. 

Revenu dans son cabinet de travail de l'Elysée, M. Félix Faure s'y livrait 
à un labeur consciencieux et tellement étendu qu'il exigeait de sa part une acti- 
vité inouïe. La netteté de son jugement projetait une lumière si vive sur les déli- 
bérations du conseil des Ministres que ses avis y ralliaient le plus souvent une 



majorité et qu'il exerçait ainsi une action puissante, notamment sur la politi- 
que extérieure. Certains lui en ont fait un grief, tandis que d'autres auraient voulu 
qu'il intervînt d*une manière plus personnelle dans Tadministration. Cette con- 
tradiction même suffit à démontrer la correction de sa conduite et à justifier 
Tautorité morale dont M. Félix Faurb jouissait dans le pays. 

La visite des souverains russes à Paris, sa dignité dans toutes les manifes- 
tations officielles, des rapports cordiaux qu'il s'attachait à développer entre 
la France et les nations voisines, notamment durant son voyage en Russie, y 
avaient sans doute contribué, mais n'en étaient pas les seules causes. 

Le peuple français lui savait gré de sa loyale attitude à l'égard de tous 
les partis, de son dévouement à la chose publique et de ses efforts pour repré- 
senter notre pays comme il doit l'être. Il reconnaissait en lui un caractère. 

M. Félix Faure a eu, en effet, ce mérite de faire éclater aux yeux de TEorope 
la valeur d'un enfant du peuple issu de notre sol, quand la destinée lui remet le 
soin de personnifier la France devant le monde. Le prestige de sa Présidence 
ennoblit notre démocratie. 

H. Blondel, 
Ancien chet du sccréuriat particulier 
du Président Félix Faure. 
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OSCAR II 



ROI DE SUÈDE ET DE NORVÈGE 




L m'est cher le souvenir de cette réception vraiment princière 
que donna, aux journalistes de tous les pays réunis en Con- 
grès, le roi de Suède et de Norvège. Un souverain invitant la 
Presse chez lui, donnant l'hospitalité dans un palais historique 
à ce quatrième pouvoir qui gouverne et parfois trouble aussi le 
monde, un Roi lettré et Poète, supérieur par la pensée comme 
dans l'action, portant un toast aux représentants de la publi- 
cité universelle, c'était, en vérité, un spectacle point banal et 
vraiment admirable, et je me croyais au temps où une tzarine 
de génie accueillait chez elle un petit bourgeois tel que Denis 
Diderot et lui demandait son avis sur les moyens de diriger 
un empire. 

Le roi Oscar ne demandait pas un avis à la presse, il lui 
donnait le sien ; il le lui donnait avec cette éloquence puissante 
* et rare qui ferait de lui le plus éloquent orateur de son royaume, 
s'il n'en était pas le chef. Dans une harangue, à mon avis histo- 
rique, il nous disait son amour pour la liberté et pour la paix, et il le disait en 
français, dans une forme impeccable et charmante. Aussi quelles acclamations ! 
Elles durent être agréables au souverain que les publicistes d'Europe et d'A- 



mérique saluaient, ce soîr-là, de leurs vivats et qu*îl accompagna lui-même 
jusqu'au bateau qui les ramenait à Stockholm, leur souhaitant bon voyage de 
la main, et leur donnant, jusqu^à la dernière minute, des preuves d'une bienveil- 
lance en quelque sorte paternelle. 

Paternelle! je viens d'écrire Tépithète qui convient à l'autorité du roi qui, 
le i8 septembre 1872, succédait à son frère Charles XV et qui, depuis tant d'an- 
nées, pacifique et résolu à la fois, n'a fait la guerre qu'à l'ignorance et à l'alcoo- 
lisme. Jusque-là, le jeune prince Frédéric -Oscar avait, sur la mer et à travers le 
monde, étudié, cherché, déchiffré les œuvres et les hommes. Il étudiait Charles XII, 
après Voltaire ; il publiait des poésies de la mer, comme Joseph Autran, et ses 
« Souvenir de la flotte suédoise i», dont je n'ai pu lire les vers que dans une traduc- 
tion, ont la grandeur même, l'odeur saine du libre vent de la mer immense. C'était 
un des nôtres, ce souverain destiné à guider vers le progrès un peuple laborieux 
et fier, deux peuples, à vrai dire, aux rares et fortes vertus ; c'était un écrivain 
de race, traduisant le Fau5f de Gœthe et le Cidde Herder, puis écrivant des études 
profondes sur l'armée suédoise. Il avait commandé une escadre avant de gou- 
verner un royaume. Il avait écrit un drame; le Château de Kranbœrg^ avant de 
faire de l'histoire en action ! Et quelle histoire ! On pourrait facilement lui trou- 
ver un titre : Histoire d'une terre heureuse. 

Cette Scandinavie qui nous a laissé un si doux et profond souvenir, elle nous 
est apparue gardée par la main tutélaire d'un roi qui, étudiant d'Upsal, a, parmi 
tous les souverains, montré tant d*amour pour ce qui est la véritable force des 
nations, la pensée, les sciences, les lettres. Nous avons pu voir ce père souriant 
et bon, entouré de princes admirables et d'une simplicité exquise. Et il nous a 
été doux de nous souvenir que chez ce septuagénaire, solide et beau comme 
s'il avait à peine atteint la cinquantaine, il y a du sang français, comme dans 
sa parole vive et charmante il y a je ne sais quelle spirituelle et attirante verve 
béarnaise. Très souverain et très roi. Oscar II est pourtant le plus cordial et 
le plus séduisant des citoyens de son royaume. J'ai noté parmi ses décorations 
une médaille de sauvetage. Qu'est-ce que ce monarque qui sauve les vies humaines 
au lieu de les sacrifier? Eh! parbleu, c'est un roi philosophe, un roi poète, un roi 
qui vivrait de sa plume et de son talent s'il ne gouvernait pas son royaume, un 
roi qui sait se faire obéir et se faire aimer et qui, de son œil de maître, passant 
la revue de ses trabans immobiles comme des cariatides, corrige la sévérité de 
l'inspection — je l'ai vu — par un petit geste de grande bonté ! Bonté, autorité, élo- 
quence et poésie, le tout à la fois sur le trône, voilà un souverain comme on 
en voit peu — et que j'ai été heureux de voir et de saluer avec respect. 

Jules Claretig, 
de rAcadémie Française. 







Âéu^ ^y^' ^U^erf«- ^à^A /kyïéi^ et Atf^ 





Le Docteur D'ARSONVAL 




E De d'ÀRSONVAL, descendant d'une famille de haute noblesse 
dont on retrouve les traces jusqu'au xvi* siècle, n'en est 
pas moins un des savants les plus autorisés et les plus 
compétents de notre époque. 

Élève de Claude Bernard et de Brown-Séquard, il a 
continué les travaux de ces maîtres en y apportant une part 
énorme d'originalité et d'intuition scientifique; et c'est par 
centaines que se nombrent ses découvertes en physique, 
en physiologie, en électricité, en même temps que les appareils nouveaux et les 
instruments inventés par lui, qui sont aujourd'hui dans tous les laboratoires : 
électrodes^ galvanomètres, galvanoscopes, chronomètres, microphones, régula- 
teurs, spectrophotomètres, calorimètres, etc. 

Sa vie entière fut consacrée à la science, à la poursuite d'une découverte 
nouvelle ; mais il sait allier à ses importants travaux théoriques ou opératoires 
Tamabilité la plus intelligente dans ses relations et la simplicité la plus dépour- 
vue d'a£fectation. 

Au laboratoire du Collège de France, en des termes clairs et évocateurs, il 
nous explique, la main sur le régulateur et Tœil sur le cadran manométrique. 
le processus de la fabrication de Vair liquide^ la récente découverte à laquelle 
le monde extra-scientifique lui-même s'est vivement intéressé. Il nous montre 
les déjà très intéressants résultats de cette découverte aux conséquences incal- 
culables. Dans une éprouvette à double paroi de verre, il nous permet d'ob- 
server de l'jiV liquide^ eau légèrement teintée d'azur et un peu troublée comme 
par des vapeurs ou des filaments flottants. Ceci c'est l'acide carbonique de 



l'air : il sufBt de faire passer ce liquide à travers un filtre en papier, et le voici 
devenu clair, limpide, im peu bleuté. 

Sa double enveloppe est nécessaire à la manipulation de Téprouvette, car 
le liquide inclus est à deux cents degrés au-dessous de ^éro. 

Ce liquide congèle et durcit le mercure : celui-ci, mis dans la main, semble 
la transpercer, puis redevient liquide au bout de quelques instants. 

Un tube de caoutchouc plongé dans l'air liquide grésille comme un fer 
rouge dans de Teau froide, en émettant des vapeurs blanches; on le retire durci 
et friable conune du verre; peu à peu il reprend sa flexibilité. 

Les couleurs sont modifiées par cet air : du bi-iodure de mercure, d'un rouge 
vif, devient au contact de Yair liquide d'un jaune non moins vif et beau, puis 
reprend sa couleur rouge. 

La proportion de l'air liquide à l'air gazeux est de i pour looo : avec la ma- 
chine actuelle un litre d'air se fabrique assez rapidement. 

Dans peu de temps, cette découverte passera dans le domaine pratique et 
rendra d'innombrables services à l'humanité. 

Mais elle ne doit pas faire oublier les découvertes antérieures du D' d'ARsoN* 
VAL particulièrement en physique biologique, découvertes au moyen desquelles il 
a doté la thérapeutique de moyens de guérison nouveaux et pratiques, que cite 
M. Marey dans un rapport fait en iSgS au nom de la Commission de l'Institut : 
•( d'une part, l'électrisation par les courants voltaïques de forme sinusoïdale à 
basse fréquence, et, d'autre part, les courants de haute fréquence; la mise en 
évidence des effets du poison pulmonaire; la stérilisation à froid des liquides de 
l'organisme ». 

M. Brown-Séquard se plaisait à témoigner que la part de son collaborateur 
le D* d'ÀRsoNVAL était au moins égale à la sienne dans la découverte des pro- 
priétés des liquides organiques et les sécrétions internes du rein, indispen- 
sables à la vie. C'est dire quels progrès considérables a fait accomplir, non 
seulement à la médecine, mais encore à la thérapeutique, à la physiologie et 
à la chimie cet éminent savant dont les grandes découvertes, universellement 
appréciées, ont eu un retentissement considérable dans tous les Instituts et les 
Laboratoires. 

Ses hauts mérites personnels lui ont fait confier la chaire de médecine au 
Collège de France, où il professe ms^istralement depuis bientôt une vingtaine 
d'années avec une autorité et une valeur que lui reconnaissent à la fois ses 
confrères et ses fidèles élèves. 

ARSONVAL (D' AssiKs d*). Membre de l'Institut (Académie des sciences). Membre de 1* Acadé- 
mie de médecine. Professeur au Collège de France. Directeur du laboratoire de physique biologi- 
que i rÉcole pratique des Hautes-Études, officier de la L^on d'honneur. — Né le 8 juin i85i, au 
chftteau de Le Borie, commune de Saint-Germain>les- Belles-Filles, dans la Haute-Vienne. Sa fa- 
mille est originaire d'Arsonval, canton de Bar-sur-Aube. Un ancêtre, François d'Arsonyal, seigneur 
des Tournelles et de Chavignon, fut « gentilhomme du roi Louis XIV et l'un des cheyau-légers 
de sa garde ■. Les armes de cette maison portent : Tranché d'azur sur or, et une étoile à hmt rais 
de fiifi en l'autre, chargée d'une croisette de gueules. — Ses père, grand-père, et arrière-grand-père 
exercèrent la médecine. — Interne des hôpitaux à Limoges (1871) ; externe à Paris (1873); prépara- 
teur au Collège de France (1874); docteur en 1877, sa thèse fut couronnée par la Faculté. Il se 
lança dans la voie spéciale de la Physique biologique, dont il dirigea le laboratoire au Collée de 
France, dès sa fondation (1887), en m8me temps qu'il éuit nommé professeur remplaçant. ^ 
En 1887, nommé professeur suppléant. » En 1888, élu membre de l'Académie de médecine. En 
1889, à l'Exposition Universelle de Paris, il fut nommé membre du Jury des récompenses (section 
d'électrophy Biologie). La même année, Tlnstitut lui décernait le prix Montyon (Physiologie expéri- 
mentale). En 1893, le prix La Caze (Physiologie). ^ Longtemps' Vice-Président de la Société de 
Biologie; membre de la Société firançaise d'Électrothérapie, dtpuîs 1 891, et président depuis 1893 
Vice-Président de la Société nationale des Electriciens depuis 1894. Elu membre de rinstitutle 
4 juin 1804. 
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SARAH BERNHARDT 




Heureux ce siècle qui eut de grands poètes pour 
le chanter et de puissants artistes pour traduire 
ses grands poètes, qui naquit au soleil impérial 
avec la voix de Talma, qui s'éleva avec Rachel, 
qui fut tragique et noble avec Frederick, M"«Dor- 
val et M"<ï Georges, qui s'épanouit aujourd'hui 
avec M^^ Sarah Bernhardt ! On peut dire de 
lui qu'aucun autre ne l'approche par la beauté 
des œuvres qui signalent son étonnante gran- 
deur et que son théâtre lui-même, atteint quel- 
quefois au sublime par le génie de ses au- 
teurs et de ses comédiens. Les siècles disparus eux-mêmes revivent en lui, 
mieux compris et plus purs que par le passé. Ainsi M"^* Sarah Bernhardt, 
tour à tour Aricie, Phèdre, Andromaque, Chérubin, Dofla Sol, Marguerite 
Gautier, Lorenzaccio, Médée ou la Samaritaine, unît avec la divine puissance 
de son talent, le génie de Racine et de Beaumarchais à celui de Viaor Hugo, de 
Musset et de Dumas ! 

Ce qu'est M«^ Sarah Bernahrdt, de nombreux et de grands écrivains 
Tout proclamé magnifiquement, en prose ou en vers ; les plus dignes d'entre les 
peintres ont représenté sa fine silhouette dans les différents rôles où elle 
s'incarna; les souverains ont brigué l'honneur d'être admis à l'écouter, et 
les poètes, qui sont les souverains de l'esprit, l'ont célébrée comme la plus 
digne de celles qui surent donner à leurs fictions le frisson magnifique et 
passionné de la vie. Aucun d'eux toutefois ne sut le faire aussi bien que le grand 
poète des Exilés et des Odes funambulesques, Théodore de Banville : € C'est, 
dit-il, la muse de la Poésie elle-même. Un instinct secret la pousse. Elle récite 
les vers cromme le rossignol chante, comme le vent soupire, comme l'eau mur- 
mure, comme Lamartine écrivait. » Et c'est vrai, lumineusement* Quand M^*^ Sa- 



RAH Bernharot dit les vers, il semblerait que c'est une voix divine qu'on en- 
tend, une voix si pénétrante qu'aucune ne lui est comparable par Taccent et par 
la musique. 

Son jeu y non moins pur, non moins parfait, non moins éloquent, ajoute 
au prestige de la voix. Ceux qui ont vu M»« Sarah Bbrmhardt aux endroits 
les plus pathétiques de Phèdre et de Médée savent quelle merveilleuse xtz%é^ 
dienne elle est, et combien les nobles vers qu'elle déclame gagnent encore de 
frisson et de grandeur, dépassent l'attitude humaine, pour atteindre à la beauté 
antique la plus haute; ceux qui l'ont vue dans Aride, Dofta Sol, Zanetto ou 
Maria de Neubourg se souviennent de sa tendresse féminine d'amoureuse et 
d'épouse, et il en est peu qui n'aient versé des larmes aux solennels accents 
d'Andromaque, de Cordelia, de Jeanne d'Arc et de la Samaritaine ! Dans Loren- 
zaccio elle a été aussi toute Tardeur, toute la fougue, toute l'attirance de l'Italie 
ancienne et lorsqu'il lui arriva d'interpréter Hamiet, M. Catulle Mendès écrivît 
que c'était la première fois en France qu'on venait de jouer ce rôle. Pour nous qui 
l'avons vue dans la Louise des Mauvais Bergers^ nous savons aussi que son 
incroyable talent ne se borne pas à interpréter les héros légendaires, mais encore 
qu'il s'accommode aux personnages plus modernes des tri^édies actuelles. 

On peut dire que M"^ Sarah Bernhardt a incarné le théâtre tragique et 
poétique dans toute sa beauté souveraine. 

En ce temps de prose et de scepticisme, les foules lui durent un merveil- 
leux mirs^e d'idéal et les poètes lui furent reconnaissants d'un génie qu'elle 
employait à glorifier leurs chefs-d'œuvre inspirés. Les uns et les autres com- 
prirent l'extraordinaire beauté d'art qui s'échappait d'elle, et dans une fête 
magnifique qui eut lieu le lo décembre 1896 et que lui offrirent ses amis et ses 
admirateurs, M°^« Sarah Bernhardt put juger, par le nombre et la qualité des 
hommages, de la reconnaissance infinie qu'ils lui vouaient les uns et les autres, 
les spectateurs obscurs de la foule et les poètes célèbres du Parnasse : 

Catulle Mendès, Edmond Rostand, Armand Silvestre, André Theurict, 
Haraucourt, d'autres encore, vinrent célébrer son illustre amitié, son grand ta- 
lent, sa parfaite beauté d'art. L'art I ce mot à lui seul résume la vie de M"^« Sarah 
Bernhardt; il n'est pas d'instant qu'elle ne lui consacre; la sculpture, la pein- 
ture même ne lui sont pas étrangères. Cette grande inspiratrice est bien souvent 
créatrice et tout ce qui vient d'elle, semble-t-il, porte le rayonnement de son 
génie et de sa grâce exquise. 

M"« SARAH BERNHARDT, Tragédienne. Née à Paris, le 32 octobre 1844. Élevée au cou- 
vent de Grandchamps, près Vereailles. Admise au Conservatoire (classe de Provost et Sam- 
son); un prix de tragédie en 1861 et un a* prix de comédie en 1863. Débute à la Comédie- 
Française dans Iphiginie (1863); passe au Gymnase et à la Porte-Saint-Martin» sous un faux 
nom (joue la Biche au Boù); débute à l'Odéon en 1864 où elle joue : Armande des Femmes 
savanteSf Anna Damby de Kean, Cordelia du Roi Lear, Zanetto du Pauant, Maria de Neubourg 
de Ruf Bios, etc. Rentre à la Comédie-Française (6 nov. 73) dans HP^ de BeUe-IsIe; joue Aride de 
Phèdre, puis Phèdre elle-même ; paraît dans Rome vaincue, La fille de Roland, VÉtrangère, la Belle 
Paule, le Sphinx, Zaïre; est Chérubin dans Figaro et Dofia Sol dans Hernani. Sociétaire en 1875 : 
Andromaque {un triomphe). Voyage en Amérique (1880-81), en Russie (1881). Dirige TAmbigu 
avec son fils Maurice (1883) où elle monte le» Mères ennemies, de Catulle Mendès. Crée, au Vaude- 
ville, Fédora, de Sardou (1883). Achète la porte Saint-Martin (i883) ; y joue FrourFrou, la Ùame aux 
Camélias, Nana Sahib et Théodora (1884); voyage en Amérique (1886-87). Rentre à la Porte- 
Salnt-Martin ; crée la Tosca (1887). Nouveau voyage en Amérique (1888-89). Crée Jeanne ^Arc (à la 
Porte-Saint- Martin, 1890), puis Cléopdtre. Voyage (9i-93\ Direction de la Renaissance (à partir de 
1 893) : les Rois, Phèdre, I\eil, Gismonda, Magda, Loreniaccio, Spiritisme, la Samaritaine, les Mauvais 
Bergers, Médée ; reprend la Dame aux Camélias, la Femme de Claude, etc.. Enfin, d'accord avec 
le conseil municipal de Paris, prend la direction de l'ancien théâtre de l'Opéra-Comique, place du 
Châtelet, qu'elle ouvre sous le titre de Théâtre Sàkah-Bernrardt ; y installe, avec Catulle Mendès 
et Gustave Kahn, les samedis de poésie; y crée Hamiet (adaptation de MM. Mortnd et Marcel 
Schwob). Prépare de nouveaux rôles, entre autres V Aiglon, d*Edmond Rostand. 




JEAN BERTHEROY 




'occasion nous a été offerte de voir M°*« Jean Bertheroy, après 
avoir lu son œuvre. C'était au cours d'une visite, en sa villa 
de Montmorency, dans ce cadre fait à souhait pour abriter 
les travaux de l'intelligence. 

Son « ermitage » n'est séparé que par la largeur de la 
route de celui qu'habita Jean-Jacques Rousseau. Je vois en- 
core cette villa, de style italien, où les roses et les liserons 
grimpent du perron au seuil et du balustre au toit. Une pelouse 
simple et touffue offre sa molle déclivité aux paresses du regard; 
^ un sentier la contourne par une lente ascension jusqu'au point 
où l'espace se ferme d'un épais rideau de fougères et de lierres, 
cependant que de grands arbres y versent l'ombre et le frémisse*v 
ment de leurs feuillages. 

Cette solitude relative, au milieu de laquelle M"« Jean Bertheroy a con- 
centré sa vie, a contribué, sans doute, à lui garder l'aspect de gravité qui frappe 
tout d'abord le visiteur. 

En sa robe flottante et plissée, elle nous donna Pimpression d'une Muse du 
roman, souriante et infatigable. De taille élevée, le visage plein, le teint mat 
avec des yeux noirs et longs que le dessin des sourcils accentue sans dureté, la 
bouche expressive et d'une belle sensualité, le cou d'une rondeur sans pli 
unissant la tête au buste, et, dans l'ensemble de la personne, une apparence 



de force tranquille : c'était bien là le caractère physique auquel nous parais* 
sait devoir répondre la plasticité de ses œuvres. Il nous plaisait de comparer 
la manifestation extérieure de l'être au souvenir des lectures récentes, d'in- 
terroger la voix chaude et sympathique, qui, plus d'une fois, dans le silence, avait 
scandé les modulations de la phrase, et de chercher dans le miroir des yeux 
pensifs le reflet de l'idée. A la vérité, M"* Jean Bertheroy se recueille plus qu'elle 
ne se livre. L'éclair de la gaîté passe sur son visage sans en changer l'expres- 
sion habituelle, qui est faite de méditation. Il semble que le rêve d'un passé 
meilleur, la vision d'un monde plus eurythmique, se soit logé sous son front et 
l'y défende contre l'intrusion des banalités contemporaines. 

Ce qui fait, a dit M. Jules Claretie, le lien et l'unité de l'œuvre de M"^ Jean 
Bertheroy (qui se départage à peu près également, entre l'étude des mœurs an- 
tiques et l'étude des mœurs modernes), c'est ce don tout particulier qui est le 
sien d'évoquer les âmes, toutes les âmes, et de les faire évoluer dans leur milieu 
propre. Pour M"** Berdieroy, il n'est guère de différence entre l'humanité 
d'autrefois et celle d'aujourd'hili. Les sentiments ne sont-ils pas éternels ? Seul 
le décor change où se meuvent les personnages; et de Cléopfitre à l'héroTne du 
Double Jougy ceue Madeleine énigmatique et sensuelle, die la Danseuse dePom^ 
péi à la petite Béatrice du Roman dune âme, comme elle éveillée subitement à 
l'amour, c'est le même courant d'ardeur passionnelle, la même puissance de 
souffrir et d'aimer. 

Un pareil désir de beauté anime les nombreuses pages, — antiques ou mo- 
dernes — où l'auteur, toujours enivré de la forme et de la couleur, saisit et dé* 
voile les secrètes harmonies des choses. Jean Berthieroy a ce mérite de faire 
revivre le temps et les êtres comme naturellement, et sans se préoccuper de la 
fâcheuse « couleur locale » qui diminuerait et restreindrait l'élan de son imagi* 
nation créatrice... 

Le genre qu'a adopté M°^ Je^n Bertheroy pour tous ses écrits est à la fois 
classique et romantique, classique par la forme, romantique par l'inspiration. 
C'est une George Sand plus plastique et qui nous promet des livres aussi nom- 
breux. Et, en vérité, depuis George Sand nous n'avions pas eu de plume fémi- 
nine qui se fût montrée aussi productive sans tomber dlans le banal, un talent 
marquant une autorité toute personnelle et un tempérament dont on pût dire 
qu'il n'est le reflet d'aucune école... 

AVant de prendre rang parmi les romanciers à la mode. M"'* Jean Berthe- 
roy avait commencé, comme la plupart de nos meilleurs écrivains, par écrire 
des vers, de très beaux vers, pleins de souffle et d'élévation, dont le recueil le 
plus important. Femmes antiques^ eut le privilège de s'imposer d'emblée à l'at- 
tention du public. 

M°^* Jean Bertheroy n'a pas d'ailleurs abandonné la poésie. Après avoir 
donné au Théâtre Français Aristophane et Molière^ un acte en vers qui fut très 
bien accueilli, elle prépare en ce moment pour la même scène une œuvre 
plus importante sur laquelle on est en droit de compter. 



JcAM BERTHEROY, née k Bordeaux, débuta dana lea lettres en 1889 par un volume de vert, Vh 
hrattoms, bientôt auivi d'un autre volume, Femme» MUques, que TAcadémle couronna. Depuis, l'au- 
teur a publié trois romans historiques : Cliopdtre, le Mime Bat^lle^ Ximénès; plusieurs romans 
modernea : le Rùman tTune âme, le Double J<mg (à la Revue des Deux M&tuMjt Sur la Peuiê (au 
Figaro); taAa, à la Revue de Paris, la célèbre Danseuse de Pompéi, son plus grand succès et, au Fi- 
garo, Lucie Guérin, marauise de Ponts, en cours de publication (novembre 1899). 

Jean Bertheroy collabore au Figaro et au Gaulois, où elle a donné une série de contes italiens 
très remarqués. 




ALBERT BESNARD 




EUX qui ont admiré, au Louvre, les pastels de la Tour et 
ces toiles vaporeuses où Watteau, d'un pinceau hardi, a 
peint quelques-unes des idylles de son siècle élégant, ont, 
par avance, appris à aimer ces fresques symphoniques 
qu'ALBERT Besnard déroule à nos yeux éblouis comme 
autant de visions lumineuses d'un magnifique théâtre. La 
palette de l'artiste, d'une ressource incroyable de ions, se 
prête aux variations les plus brillantes comme les plus fon- 
dues. Toutes sont dans la manière claire. Au contraire de 
^Vhtstle^, qui peignit, en nocturnes, tant de paysages de la lune et 
de la nuit, Besnaro peignit en gammes, d'un clair lumineux, les 
-/%s^ aurores et les aubes. Il peignit aussi les heures brûlantes du 

^^^ jour et Jes crépuscules roses des couchants; mais jamais l'ombre 
et le sommeil des nuits n'ont attristé de leur déclin la fougueuse 
jeunesse, l'éclatante grâce de ses tableaux. Son fameux triptyque pour la déco- 
ration de la mairie du I*' arrondissement en est le plus haut exemple. Le 
Matin de la vie, gamme de clartés douces et limpides, ou vivent deux beaux 
adolescents entourés de fleurs et de colombes, forme le premier panneau. 
Midi (le second panneau) exalte un hymne à Cérès : des moissonneurs, des 
gerbes d'or, la chaleur des rayons sur les champs féconds : 

Midi, roi des étés épanda sur la plaine... 

eût dit Leconte de Lisle, dans la sérénité d'un poème qui eût pu inspirer cette 
belle toile. Soir de la vie, tel le troisième panneau : dans une atmosphère gris- 
violet, pleine de réminiscences, d'évocations attendries, un couple de vieil- 



lards se reposant au seuil de leur chaumière; les adolescents de l'aube sont 
devenus, à leur tour, des aïeux. Il a suffi au peintre de trois actes pour repré- 
senter, simple et rustique, la vie totale. 

Comme d'autres ont été à Venise et sont revenus éblouis par -Péclatant décor 
qu'aimèrent à la fois Tiepolo et Véronèse, il arriva à Besnard de comprendre, 
au contact des sites africains, le mélange multicolore du soleil et de la mer, de 
l'air transparent et du soleil de flammes. Ses études d'Algérie, le bleuté des 
golfes, l'or blond des couchants au-dessus des cités blanches, ont ajouté à 
son naturel de coloriste une intensité neuve ; son Port d* Alger au crépuscule^ 
son Marché aux chevaux dans la même ville le placent au premier rang des célè- 
bres orientalistes français. 

Quant à ses portraits, à ses figures nues, à ses femmes dans les intérieurs, on 
peut dire que ce sont des chefs-d'œuvre de finesse, d'observation et de coloris. 
La femme accroupie qui est au Luxembourg, d'une carnation que la flamme 
fait plus rose, un portrait de Jeune fille blonde^ plein de fraîcheur et d'éclat, 
celui de M**' Réjane, délicieux et clair comme son limpide talent, sont dans 
les meilleurs parmi ces derniers. L'artiste, livré tout entier au caprice des cou- 
leurs, trace dans une atmosphère claire et tiède la rapide vision d'étofies soyeu- 
ses et de chairs colorées. Des hardiesses de colorations neuves, tout en opposi- 
tion de tons, passant du jaune au bleu, de l'indigo au violet .et du rose à l'ocre 
éclatent alors dans ses cadres. Et l'on croirait des fenêtres spacieuses ouvertes 
sur des visions féeriques ! 

Mais où Besnard atteint au plus complet éclat, c'est dans les grandes com- 
positions décoratives, telles que celles qui sont à l'école de Ph&rmacie. Le dip- 
tyque Maladie et Convalescence^ la Cueillette des simpleSy le Laboratoire^ la Sic- 
cation des plantes, autant d'œuvres où l'amour de la vie, la flamme des couleurs, 
surpassant le sujet et le cadre, atteignent au grandiose le plus éclatant. Et ces 
extraordinaires panneaux, où se déroule l'évolution géologique et anthropolo- 
gique du monde ; la vie de l'homme ancien s'y retrace, depuis les époques antédi- 
luviennes, aux monstres disparus et aux flores gigantesques, jusqu'à la vie de 
l'homme moderne, du penseur aflamé de recherches, à l'œil profond et atten- 
dri. 

L'homme privé, chez Besnard, est aussi spirituel et bon que l'artiste est 
grand. Bien qu'il emploie beaucoup' d'esprit à se défendre d'en avoir, chacun 
sait quelle brillante causerie, quel jugement lucide le font apprécier de ses amis. 
Citons ce mot, souvenir de son voyage à Londres : « Les coloristes anglais sont 
plus peintres qu'en France ; ils dessinent avec de la couleur. » Admirable défi- 
nition, donnée en quelques mots, de cet art élégant, visionnaire et noble qui va 
de Gainsborough à Turner, et de Thomas Lawrence à Bonington. Définition qui 
pourrait s'appliquer aussi bien à lui-même, tant elle est juste et donne nette- 
ment le secret de son art prestigieux. 

BESNARD (Paui.- Albert), peintre français, né à Paris le a juin 1849; entra d'abord dans Ta- 
teller du peintre Jean Bremond, puis accidentellemeni devint élève de Cabanel et de Sébas- 
tien Cornu. Expose : un Portrait et un Jeune berger (1868); Jeune Florentine , PHomme qui 
court après la fortune et l'Homme qui Vattend dans son lit (1869); Procession des bienfaiteurs et 
des pasteurs de Vauhallan {iHyo); Portrait (1872); l'Automne (1874) qui lui vaut une médaille de 
3* classe et est envoyé par TÉtat au musée de Limoges; la même année, un Fortrait de jeune file 
blonde, obtient le prix de Rome, et il va passer 3 ans à la villa Médids. Expose encore : la Source 
(1877); Saint Benoit ressuscitant un enfant (1878); Après la défaite (1880), qui lui vaut d'être 
mis hors-concours; un Portrait (iSSi); le Remords, P Abondance encourageant le travail {iS&i); 
Portrait {iB&3); Fresques à Vicole de pharmacie {1SS4) ; Fluctuât nec mergitur {iBSb) \ Portraits 
de M^* R. S. (1886; le Matin de la vie. Midi, Soir de la vie (1887); Une famille^ Vision de femme, 
le Sommeil (1890) ; Port d Alger au crépuscule {i^^b) ; la Cascade, Baignade dans le lac d^ Annecy 
{\%^)\ Portrait (1897); ^" marché aux chevaux, la Plage à BercAr(i8Q8);les Idées plafond (189Q}. 
Chevalier de la Légion d'honneur en 1888, Besnard a été nommé officier en 1895. 
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Alexandre BISSON 




I Ton renouvelait en faveur du vaudeville le plébiscite qui conféra 
à Léon Dierx le titre de c Prince des poètes », il n*est pas dou- 
teux que la majorité des suffrages concéderait unanimement à 
M. Alexandre Bisson le droit de revendiquer en féal apanage, 
dans le royaume du grand Labiche, la principauté du quipro- 
quo. Ce fief domanial lui est acquis d'avance, grâce à tous les 
titres de noblesse dont il peut faire valoir l'authenticité, consa- 
crée par ce parchemin : le goût du public. Consultez-le, ce pu- 
blic, et vous constaterez que M. Alexandre Bisson appartient à 
la plus haute aristocratie; à la dignité précitée il peut adjoindre 
la Suzeraineté du Rire, la Seigneurie du Vaudeville, le Comtat 
de TEsprit. 

tLe vaudeville y l'esprit, le rire, voilà trois choses, dont M. Bisson est 
parvenu à ne faire qu'une. Quand notre bonne ville de Paris, pour se 
remettre des secousses et des soucis qui la perturbent, éprouve le besoin 
Ide s'offrir une petite cure de ga!té, elle va s'en approvisionner chez son 
amuseur attitré, c Fournisseur de sa Majesté le Tout-Paris, » M. Bisson 
dispose toujours, en faveur de son royal Client, d'une réserve inépuisable de 
verve et dingéniosité. 

M. Alexandre Bisson n'a rien de commxm avec ce que l'on est convenu 
d'appeler c un Boulevardier », c'est-à-dire qu'il n'appartient pas à la race, aujour- 



d*hui mythique et légendaire^ des flâneurs qui s'aventuraient difficilement au 
delà de l'étroit et monotone îlot compris entre les Variétés et l'Opéra. Il n'est 
cependant pas impossible de rencontrer M. Bisson sur le Boulevard. En bon 
Parisien qu'il est, il arpente assez volontiers, c avant l'heure du dîner », quel- 
ques mètres du bitume sacré. Il frôle sans fierté ni gloriole — dame ! le succès, 
on s'y habitue, à la longue, — les passants attroupés à l'entour des colonnes 
Morris, qui parfois ont tous les yeux fixés sur une même affiche . Il est facile de 
deviner quel est le nom alléchant qui attire ainsi les regards! 

Si l'auteur de tant de pièces joyeuses, de tant de farces exhilarantes, si le 
comique observateur qui excelle à créer les types drôles ou grotesques, à con- 
templer la vie sous ses apparences les plus réjouissantes, esta tous sympathique, 
il convient de dire qu'il ne l'est pas moins à ceux qui, sous le vaudevilliste, se 
plaisent à démasquer l'homme. L'esprit qu'il dépense à la scène avec une si pro- 
digue largesse, M. Bisson en distribue les miettes à ses amis. Et ceux-ci sont 
encore fort convenablement partagés* Joignez à cela une serviabilité maintes fois 
mise à l'épreuve, une simplicité modeste, sans rapport aucun avec les affecta- 
tions de bonhomie qui tendent à donner le change aux naïfs ; une bonté réelle 
enfin, qui apparaît, sous le binocle, en ses yeux indulgents et rieurs, — et si vous 
ne vous hâtez pas de faire la connaissance de M. Bisson, c'est qu'étant déjà au 
nombre de ses amis, il vous est loisible de constater la véracité de ce panégy- 
rique. 

Il y a environ vingt-six ans qu'ÂLEXANDRE Bisson débuta au théâtre avec 
Quatre coups de canif ^ un acte écrit en collaboration avec M. André Sylvane, qui 
devait prendre part ensuite à quelques-uns de ses succès. Et, pendant ce quart 
de siècle, l'auteur des Surprises du Divorce n'a pas cessé de dispenser le rire à ses 
contemporains. Plus encore que sa prodigieuse fécondité, la diversité des moyens 
'"u'il emploie à nous égayer est bien faite pour étonner. Jamais, en effet, les situa- 
tions, les personnages qu'il imagine, n'empruntent leurs effets comiques au ré- 
pertoire traditionnel. M. Bisson nous préserve du haïssable c déjà vu ». Il tâche 
de nous procurer des sensations inédites, de nous secouer de ce frisson contorsif 
qui sera toujours apprécié au pays de Rabelais et de Molière. Mais il sait que rien 
ne peut être plus lugubre qu'un rire sonnant faux. Et toute hilarité est feinte, 
qui n'est pas spontanément provoquée par une drôlerie imprévue. Avec M. Bis- 
son, nous sommes assurés d'une joie franche, dont les éclats ne seront ni forcés 
ni simulés. 

En province, à l'étranger, — aux États-Unis principalement, où triompha le 
VeglionCy — M. Bisson a terrassé, par le suggestif pouvoir de sa verve comique, 
les plus flegmatiques gravités. 

Cette aptitude à intéresser et à distraire tous les publics, fussent-ils des 
plus opposés par leur caractère et leur tempérament, atteste de façon probante 
en M. Bisson un disciple du plus grand des vaudevillistes de tous les temps, de 
l'immortel Labiche. 



BISSON (Alezandre-Chirlbs-Augustb). Né à Briouze (Orne), le 9 avril 1848. Vient à Paris en 
1869. Rédacteur au Ministère de l'Instruction publique. Débute au théâtre par: Quatre coups de 
cân(/'( 1873), avec Sylvane. Puis vieonent, parmi beaucoup d'autres pièces à succès : Un voyage 
d'agrément (1881), avec Gondinet; Un Lycée de Jeunes filles {iSSî); ii5, rue Pigalle (1882); /e 
Député de Bombignac (1884); Une Mission délicate; Un Conseil Judiciaire (1886), avec J. Moinaux ; 
Les Surprises du Divorce (1889), avec Anton7-Mars;/ett Toupinel (1890); Les Joies de la paternité, 
avec Wast-Ricouard (1801); La Souricière, avec Albert Carré (1892); la Famille Pont-Biquet (1892); 
Le Veglione, avec le même collaborateur (1893); F Héroïque Lecardunois (1894): Monsieur le Di- 
recteur, avec Fabrice Carré (1895) ; Disparu (1896); les Erreurs du Mariage (1896); leContréleur des 
Wagons-lits (1898). Chevalier de la Légion d'honneur, Officier de l'Instruction publique. 
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D" Raphaël BLANCHARD 




T-^ AMAis la physiologie, l'anthropologie et l'anatomie comparée 
/ n'ont trouvé de propagandiste plus éminent que le docteur 
Blanchard. On peut dire cependant que la zoologie, plus 
encore que les autres sciences dont elle est la sœur princi- 
pale, a retenu l'attention de ce maître écoutée De concert 
avec l'illustre Milne-Edwards, il a fondé le congrès interna- 
tional de zoologie, dont le succès a été si considérable qu'il 
a dû être procédé, par la suite, à de nouvelles sessions non 
moins suivies et non moins importantes que la première. De 
plus, le D* Blanchard, dans ce style charmeur qu'on lui 
connaît et qui déguise à merveille l'aridité d'un enseignement 
par trop technique, a publié divers ouvrages de vi^garisa- 
tion médicale qui ont ajouté à sa réputation de savant érudit 
cdle, tout aussi précieuse, de lettré délicat. L'auteur des Éléments de Zoologie 
emploie ce style net, coloré, souple et ferme qui convient bien aux descriptions 
pittoresques de la faune terrestre. C'est, pourrait-on dire, un charmeur de la 
science, qui attire et retient par l'élégance avec laquelle il présente ses cours 
aux auditeurs attentionnés. Ainsi, dans un autre âge, Buffon, le gentilhomme 
aux manchettes, à la fois grand savant et grand écrivain. Tel que cet homme 
illustre, dont le style a rendu les écrits impérissables, le D^ Blanchard, sous 
les dehors les plus avenants, cache les plus sérieuses qualités morales. Ses 
ascendances paternelles le prédisposaient, de longue date, à la vie de l'intel- 
ligence; son père, le poète René Blanchard, mort à vingt-six ans, laissa des 
œuvres qui faisaient présager une magnifique efflorescence poétique et drama- 
tique. Dans Pierre Guiffbrt, drame en vers, abondent la force dramatique et 
la possession des moyens les plus poignants de l'émotion. 

Nous sommes persuadés que cette qualité paternelle d'élégance dans l'expres- 
sion et de pittoresque dans le langage n'a pas été sans se transmettre au fils et 
que c'est grâce à elle que nous éprouvons un vif intérêt à la lecture des écrits 
du caractère le plus scientifique. Le D' Blanchard revêt ses descriptions d'une 



teinte poétique qui y ajoute comme un sel particulier de finesse. Il est de ceux 
«— très rares — qui possèdent le don de ne pas être ennuyeux tout en traitant 
des sujets très arides et qui savent captiver Tattention même des plus pro- 
fanes vis-à-vis des travaux expérimentaux et des descriptions compliquées. Si 
nous ne craignions de pousser trop loin ces recherches ataviques, dont la mo- 
destie personnelle du D' Blanchard et son légitime orgueil familial ne sau- 
raient nous faire reproche, nous constaterions également que, arrière-neveu du 
célèbre aéronaute, le savant moderne se sent naturellement attiré vers les hau- 
teurs sereines d'une philosophie pure et les investigations abstraites de la 
pensée. Mais le D' Blanchard ne se contente pas de la gloire ancestrale. Lui, 
plus que d'autres, tient à tout devoir à son travail et à ses efforts. Son œuvre, 
activement poursuivie, est abondante au delà de ce qu'en une brève notice, 
nous pourrions exprimer. A la Faculté de médecine, il professe l'histoire natu- 
relle avec une magistrale et reconnue autorité. Ses travaux, dans cette branche 
de la science, sont considérés comme des découvertes de premier ordre et conmie 
des démonstrations qui comptent parmi les plus précieuses. Le règne animal 
offre le champ d'investigation le plus vaste qui soit à ses recherches assidues. 
Outre ses travaux de collaboration avec l'éminent directeur du Muséum, le 
D' Blanchard s'est consacré au développement de la Société Zoologique de 
France dont il est secrétaire général et qui lui doit la plus grande part de sa 
prospérité. 

Le savant, comme nous l'avons dit, se double en lui d'un artiste, non seu- 
lement amateur, mais réalisateur. VArt populaire dans le Brianfonnais est une 
œuvre d'un intérêt profond, tant par la forme toujours exquise que par l'habi- 
leté compétente des sujets qui y sont traités. Son ouvrage antérieur sur les Uni' 
versités allemandes^ si particulières, d'un caractère vraiment différent de celui 
des universités françaises, montre que l'intérêt du D' Blanchard sait s'attacher 
à tout et qu'il n'y a pas de connaissance humaine dont il ne soit l'un des explo- 
rateurs les plus complaisants et les plus érudits. Ajoutons aussi que, parmi les 
collections que s'est plu à rassembler l'honorable académicien, celle de ses 
vitrines de numismatique médico-scientifique est du plus haut intérêt. 

Toutefois, c'est comme savant que nous intéresse au d^é le plus haut le 
ly Blanchard. Le mérite des existences consacrées, comme la sienne, à l'accrois- 
sement du patrimoine scientifique de l'humanité est un des plus beaux et des plus 
dignes qui soient Ce noble effort de la science moderne, sans cesse accru est, 
en dépit d'imperfections, d'abus et de mauvais usages, l'acheminement vers la 
désirable harmonie, le seul qui laisse entrevoir un idéal d'union possible entre 
les découvertes sientifiques et la perfection morale, en vue d'une synthèse con- 
sciente des forces de la vie, synthèse que préparent par leurs travaux les.éminents 
savants dont le D' Blanchard est le modèle accompli. 

BLANCHARD (RAPHAit/-AMATOLE-ÉM ILE), professeur titultire 1 la Faculté de médecine, mem- 
bre de TAcadémie de Médecine, secrétaire général delà Société Zoologique de France, est né à Saint- 
Christophe (Indre-et-Loire), le aS février 1857. Arrière-neveu du célèbre aéronaute du même nom. 
Son père René Blanchard, mort en 18 58, fut un poète du plus grand avenir. Vint à Paris en 1874 
pour jr étudier la médecine ; entra au laboratoire de Ch. Robin et de G. Pouchet. Passe une année 
(1877-78) dans les universités autrichiennes et allemandes. Entre plus tard, comme préparateur, 
au laboratoire de Paul Bert à la Sorbonne et écrit, en collaboration avec lui, Us Élémeutt de Zoo- 
logie (un vol. in-8, i885). En i883 est nommé professeur agrégé d'histoire naturelle à la Faculté de 
médecine de Paris; en 1894, membre de l'Académie de Médecine. A publié : Le Traité de Zoologie 
médicale (3 v. in-8^ 1885-1889); F Art populaire dan» le Briançonnais; Ut Cadrans solaire» (Paris, 
in-8*). Possède une collection de médailles et de jetons concernant la médecine et les sciences 
qui est certainement, après celles des D' Brettauer, de Trieste, et H. Storer, de Newport, la plus 
importante parmi celles de la numismatique médico-scientifique. A publié aussi les Arckitesde 
Parasitologie. Chevalier de la Légion d'honneur depuis 1895, le D' Blanchiud est aussi comman- 
deur de Saint-Stanislas de Russie et de plusieurs autres ordres. 
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Le Docteur BOGDAN 




' Le docteur Bogdan accorde à la médecine 
l'importance d'un apostolat rédempteur. C'est 
à elle qu'il s'est voué dès l'enfance. Des na- 
tures d'élite, seules ^ peuvent se sentir irré- 
sistiblement attirées vers une profession si 
absorbante et si rude qu'elle constitue une 
des carrières à la fois les plus ingrates et les 
plus nobles qui soient. 

On raconte qu'étant encore enfant, la 
4istraction principale du futur professeur 
à la faculté de Jassy consistait à jouer au mé- 
decin. Comme d'autres se distrayent à des 
jeux innocents et bruyants, lui, déjà réfléchi 
et sérieux, se livrait aux premiers essais d'une science dont il devait devenir, 
plus tard, l'un des plus éminents praticiens. Avec le temps, le goût marqué du 
jeune âge se développe encore et, ses études supérieures bientôt terminées au 
collège de sa ville natale, il vint s'inscrire comme élève à cette faculté de mé- 
decine de Paris qui forme, outre nos professeurs nationaux, la plupart des 
maîtres les plus éminents de l'Europe. Le jeune Roumain — on le pense — suivit 
les cours avec un zèle fervent, et bientôt l'attention ne tarda pas à se fixer sur 
lui. Les éminents docteurs Després, Porak et Proust l'eurent successivement 
comme externe et, loin de le considérer seulement comme un élève, ne tardèrent 
pas de lui vouer une amitié dont il s'honora. 

Spécialisé, durant les dernières années de son séjour à Paris, dans les études 
de la médecine légale, il suivit bientôt, avec assiduité, les cours où l'illustre Brouar- 
del, réminent propagandiste de ja réforme des expertises médicales, professait 



avec cette autorité et ce savoir qui lui ont valu un renom universel. Là, le jeune 
honune assista, de près, à toutes les expertises médico-légales du maître et de ses 
collaborateurs, les professeurs Vibert, Ogieret Descouts, médecins légistes près 
les tribunaux parisiens. Rentré en Roumanie, il obtint, après une série d'épreu- 
ves brillamment subies, la chaire de professeur de médecine légale à la faculté 
de Jassy et le titre de médecin des hôpitaux. Dès lors commença la vie la plus 
active et la plus laborieuse. Partagé entre les travaux théoriques et pratiques 
qu*il adopta de mener de front, le docteur Bogdan disposa de son temps entre 
la rédaction de ses savants articles et le dévouement dont il entoura ses ma- 
lades et plus particulièrement la colonie française de Jassy à qui, depuis plus 
de douze ans, il prodigue ses soins sans rémunération et pour le seul plaisir 
d*avoir à rendre un peu, à nos compatriotes, de ce bon accueil qu'il reçut d'eux 
jadis. Toutefois son dévouement ne se borna pas là; et quand, en 189 1, éclata à 
Paris une épidémie de choléra, le docteur Bogdan accourut, se trouva vaillam- 
ment au premier rang, combattit avec acharnement le fléau qui eût pu l'em- 
porter et ne se retira que quand toute trace de danger se trouva écartée. Un tel 
désintéressement méritait récompense, et le ruban de chevalier de la Légion 
d'honneur, peu après, s'attacha sur sa poitrine, comme une marque de la recon- 
naissance publique. Cet épisode, l'attira à Paris, l'y retint quelque temps et le 
docteur Bogdan s'y pénétra davantage encore de nos mœurs et de nos sciences. 
S'il est roumain d'origine, — dit-il lui-même,— il est français par le cœur et par 
la pensée. Rien n'est plus vrai ; s'il arrive quelquefois au docteur Bogdan de rédiger 
un travail qui puisse faire accomplir quelque progrès à la science, il ne manque 
pas de l'écrire directement en français ou de le traduire en cène langue au cas 
où il le rédige en roumain. 

Collaborateur du docteur Fournier et du docteur Toulouse, au Journal des 
maladies cutanées et syphilitiques et au Journal de Psychiatrie^ le professeur Bog- 
dan est également le directeur d'un journal qu'il rédige à Jassy depuis douze 
années, et où, dans une langue sobre et appropriée au sujet, il s'efforce de pro- 
pager les grandes découvertes de l'école française. Quelques-uns de ses articles, 
entre autres son étude la Médecine populaire en Roumanie^ publiée en 1 881, lui 
valurent les plus grands éloges de ses confrères. 

Le docteur Bogdan est un esprit distingué et fier qu'intéressent l'histoire, la 
poésie et l'art. Un article documenté, Une page de V histoire roumaine qu'il publia 
dans un périodique aujourd'hui disparu,le fit remarquer comme historien de valeur. 
Alix rares heures de loisir que lui laissent ses travaux plus austères, le docteur 
Bogdan se livre à la musique; Û est même un pianiste élégant et un compositeur 
distingué ; c'est à lui qu'on doit Pointes defeu^ une valse amusante dédiée à feu 
le D* Després, et Bistouri-Polka^ une polka entraînante et gaie. 

Disons en terminant que le plus grand désir du docteur Bogdan serait de 
voir adjoindre aux monuments de sa ville natale une morgue et un laboratoire 
de médecine légale. 

Pour nous, saluons cette figure sympathique, placée ici aux côtés d'illustra- 
tions françaises, dont elle contribue encore, par sa valeur scientifique, à rehaus- 
ser l'éclat. 

/ ' 

BOGDAN (Docteur Georges), né à Jassy (Roumanie) en 1859. Professeur de médecine légale 
à la faculté de Jassy, médecin des hôpiuuz. Publie lui-même, depuis bientôt douze ans , un 
journal scientifique, à la fois rédigé en français et en roumain et dont il est le directeur. Est l'au- 
teur des ouTrages suivants : la Santé et P Éducation dans les Internats, préceptes d'hygiène sco- 
laire avec préface du professeur Proust (en roumain); Sur deux cas peu communs de mort subite 
che^ deux enfants en bas âge (1899); Cliniques syphilitiques et dermotologiques (en roumain) et de 
nombreux articles de médecine. 
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Monseigneur BOUVIER 




'eveché de Tarentaise est Tun des plus anciens de France, 
de ceux qui possèdent l'une des plus édifiantes histoi- 
res épiscopales et dont la longue suite de prélats offre 
l'un des plus merveilleux assemblages de vertus et de lu- 
mières. M"' Bouvier, par les profondes connaissances 
théologiques qui Font signalé à l'attention du monde 
chrétien, aussi bien que par la bonté évangélique avec la- 
quelle Ù sait gouverner ses ouailles, était digne d'occu- 
per ce siège qu'illustrèrent avant lui tant de dignes apôtres. Retirée entre 
les hautes montagnes qui la défendent comme une ville imprenable, la cité 
de Moûtiers commande à toute cette partie de la Savoie qui fut annexée 
à la France en 1860. C'est dire que l'influence bienfaisante de M'^ Bouvier 
ne s*étend point seulement sur la ville elle-même, mais sur toute une con- 
trée dont les populations simples ont conservé les mœurs austères, les 
coutumes rustiques du passé. Le pays savoyard a d'ailleurs été, de tous 
temps, l'un des centres religieux du Dauphiné et de la Savoie. Le nom de 
Moûtiers lui-même vient de l'antique monastère qui en occupa l'emplace- 
itoent vers le vi« siècle. Après la destruction de la ville de Tarentaise, c'est 
là que fut transporté l'archevêché transformé en évêché par le gouvernement 
sarde, en i835. 

M'' Bouvier, avant d'êtr^ appelé à la haute mission de conmiander aux 
prêtres, avait occupé lui-même les fonctions de vicaire général, non loin 
de son pays natal, au diocèse même de Laval. Collaborateur fidèle de M" le 
Hardy du Marais, il avait pu se préparer, par un long exercice de l'admi- 
nistration épiscopale, à tenir dignement à son tour la crosse des évêques. Le 



décret du 29 septembre 1887, par lequel il fut promu à cette dignité, le 
força à quitter ce pays du Maine, auquel l'attachaient tant de liens, pour 
celui de la Savoie. Au lieu de la Mayenne, dont les flots tranquilles berçaient 
de leur cours ses méditations pastorales, ce fut Tlsère, plus intrépide, plus 
houleuse, qui désormais rythma de sa cadence ses pensées de miséricorde 
et de recueillement. A la place des plaines fertiles, des vallées douces et 
des ondulements légers, ses pas durent gravir les montagnes rugueuses et 
c'est dans l'un des endroits les plus retirés et les plus majestueux de l'Eu- 
rope, auprès des Alpes Grées, entre le mont Blanc et le mont Cenis, que 
M»' Bouvier fut appelé à vivre. 

Préconisé le 25 novembre 1887, puis sacré le 25 janvier 1888, M'>^ Bou- 
vier ocoupe donc, depuis plus de douze ans, le siège épiscopal de Tarentaise. 
y[9r Pagis, aujourd'hui évêque de Verdun et l'un des plus vénérables apo- 
logistes de Jeanne d'Arc; M" Turinaz, évêque de Nancy, l'avaient précédé 
à Moûtiers. Et, si l'on remonte, en ligne directe, la liste des grands chrétiens 
qui signalèrent par leurs vertus autant que par leurs travaux leur passage 
à cet évéché, on y retrouve les noms d'un pape (Innocent V) et celui 
de plusieurs saints. Saint Pierre de Tarentaise, entre autres, issu de con* 
dition obscure et qui continua à faire de la pauvreté la ligne principale 
de sa vie, fut surtout célèbre par l'humilité et par la patience qu'il 
montra durant toute sa vie. La Vie des Saints dit que les c parents de 
Pierre faisaient de grandes aumônes, exerçaient l'hospitalité, et donnaient 
de bons lits aux pauvres et aux étrangers pendant qu'ils couchaient eux« 
mêmes sur la paille ». Pierre fut plus tard un modèle de foi et de piété; 
bien qu'il fût revêtu des plus hautes dignités ecclésiastiques, il se complut 
toujours dans une modestie voisine de l'indigence. C'est aussi cet homme 
admirable qui, craignant de gagner de la vanité à cause de la grande ré- 
putation que les fidèles lui faisaient, s'enfuit de son évêché pour se cacher 
dans une retraite inconnue et ne consentit à reprendre sa mitre que parce 
qu'on l'en supplia avec les larmes du désespoir. Il mourut le jour de l'exal- 
tation de la Sainte Croix, le 14 septembre 1 174, à l'âge de soixante-treize ans. 

C'est à ces noms éminents, à ces chrétiens austères et pieux qu'a succédé 
M"* Bouvier. Le successeur, disons^le aussitôt, était digne en tous points de 
ces grands apôtres. 

Agé aujourd'hui de soixante-six ans, M'^ Bouvier, robuste et courageux, est 
appelé à occuper de longues années encore le diocèse de Tarentaise. Les bienfaits 
répandus depuis de nombreuses années dans cette partie delaSavoie lui ont con- 
quis l'estime de tous. Ses mandements d*un grand esprit de pardon et de charité 
s'inspirent directement de la sagesse des Évangiles et il n'est pas une décision, 
pas un arrêt pastoral signé de sa maintqui ne soit un modèle de sagesse et de grâce 
chrétiennes. 

Grand et vénérable, M'' Bouvier porte dignement les ornements de son rang. 
Des yeux francs et doux, abrités derrière les reflets de ses lunettes, disent la lim- 
pide douceur de son âme habituée à méditer sur les paroles de paix, à scruter le 
sens des paraboles, à enseigner l'amour de Dieu et l'oubli des offenses. 

Les lumières de sa science et sa grande intelligence aussi bien que l'inépui- 
sable bonté de son cœur le désigneront peut-être pour occuper un siège épiscopal 
plus important. Mais ce jour, nous le savons bien, n'est désiré ni du prélat ni 
de ses fidèles. L'évêquede Moûtiers jouit partout delà sympathie générale. Quand 
son doigt, orné de l'améthyste, se lève pour la bénédiction, il semblerait que la 
paix même du Seigneur descende sur les colères et les querelles du monde. Et 
c'est ce geste bienfaisant de concorde, de résignation et d'oubli, que ne senti- 
raient plus planer au-dessus d'eux les habitants de cette partie de la Savoie. 
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SAVORGNAN DE BRAZZA 
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RAND, basané, maigre, nerveux, sobre de ges- 
tes ; un visage allongé et brun, où les pom- 
mettes saillent légèrement, accentuant ainsi le 
Ttcvl du regard, dont l'intensité fixe dénote la 
hardiesse et la volonté. En ces yeux noirs, 
pourtant, rien de dur ni de perçant : Texpres- 
sion dominante en est la douceur. Et cette douceur 
se retrouve dans l'inflexion de la voix; la parole, un 
peu lente, est celle d'un méditatif, qui ne vise point 
à r^ffet et laisse à sa réflexion le temps de se ma- 
nifester. 

On sait la carrière de découvertes de M. Savor- 
GNAN DE Brazza, et le rôle considérable qu'il convient d'assigner, dans Thistoire 
de la conquête scientifique de l'Afrique, au pionnier tenace, au conquérant hardi, 
dont tous les énergiques et courageux efibru aboutirent à l'accomplissement 
d'une des missions les plus nobles, parmi celles qui eurent pour but l'extension 
de notre empire colonial. M. de Brazza s'est voué corps et âme au but qu'il 
s'était tracé : assurer à la France, au coeur même du continent africain, une 
dépendance capable de couper court à l'empiétement démesuré de la colonie 
allemande de Cameroun. Son rêve se trouve aujourd'hui définitivement réalisé. 
Notre grand établissement, dans le bassin du Congo, [a achevé d'établir solide- 
ment 1 influence française en Afrique. Le droit d'accès au fleuve qui, de l'avis 
de tous les colonisateurs, et aux yeux de Stanley lui-même, est la maîtresse 
artère, la grande route commerciale de l'Afrique centrale, nous est désormais 
garanti. Tels sont, en résumé, les considérables avantages dont nous sommes 



entièrement redevables à l'activité, au dévouement patriotique de M. Savor 

GNAN DE BrAZZA. 

C'est par uhe tactique pacifique et bellement humanitaire qu'il a mené à 
bonne fin la gigantesque tâche qu'il avait entreprise. On ne retrouve point, sur 
son passage, la trace d'une goutte de sang. En même temps que les intérêts 
coloniaux de notre pays, il a su servir les lob de la civilisation. La noblesse 
de ses procédés a valu à la race qu'il représentait dignement un durable renom 
d'équité dans toutes les tribus indigènes de l'Ouest africain. Juste, débonnaire, 
patient, conciliant, M. de Brazza s'est acquis, auprès des lointaines peuplades, 
la même autorité morale que Livingstone. 

La carrière de M. de Brazza, toute d'efibrts et de persévérance, ne peut 
être retracée ici complètement. A peine est-il possible de l'esquisser en ses 
grandes lignes. 

C'est en 1875 que, simple enseigne de vaisseau, il fiit chargé par le ministre 
de la marine d'une mission d'exploration dans l'Ogôoué. En deux campagnes 
successives, il force la remonte de ce fleuve jusqu'aux chutes Poubara, où il 
constate que TOgôoué perd toute importance. 11 poursuit donc par terre, à 
travers une région montueuse, son incursion. 

Dans la crainte d'aboutir à im lac intérieur, M. de Brazza se résoud à 
modifier son itinéraire. Mais ses marchandises d'échange sont épuisées. Le 
retour s'impose. Tout au début de l'année 1879, Brazza est à Paris et, dans 
une séance solennelle à la Sorbonne, la Société de Géographie lui décerne la 
grande médaille d'or, première récompense de ses travaux. 

Le deuxième voyage de l'explorateur s'efiectue en i88a Après avoir 
remonté une nouvelle fois l'Ogôoué, il se met en route pour le Coi:^o, obtient, 
sur la rive droite du fleuve, la concession d'un terrain où il fonde Brazzaville, 
dont le développement, depuis lors, a été rapide. 

Désireux de gagner l'opinion publique à ses projets, M. de Brazza htt* ton 
retour. Une nouvelle ovation l'attend, à Paris. L'intérêt général s'attache à son 
entreprise et le lieutenant de vaisseau de Brazza entreprend une troisième 
campagne africaine, avec le titre de commissaire du gouvernement dans la 
région du Congo. 

Aidé des ressources que le gouvernement met à sa disposition, il exerce son 
énergie infatigable, trois années durant, et prend définitivement possession de 
la nouvelle colonie. L'annexion fut ratifiée, en i885, à la conférence de Berlin. 

Nommé commissaire général du gouvernement, M. de Brazza s'est 
employé, pendant onze années, à l'achèvement de son œuvre grandiose. Il s'est 
montré aussi habile administrateur qu'il avait été intrépide homme d'action. 

Si glorieuses que soient les récompenses prodiguées au vaillant explora- 
teur, aucune d'elles ne peut lui être aussi précieuse que la gratitude dont tout 
un peuple s'est efibrcé de lui donner maintes preuves, que les hommages attes- 
tant que notre pays entier le reconnaissait comme l'un de ceux dont l'action 
contribua le plus efficacement à rendre la France plus grande et plus puissante. 

BRAZZA (PiBRKB Satokgnan, comte de), ni à Rome, le a6 janvier iSSs. — Naturalisé français. 
Admis en 1868, à l'école navale de Brest, il prit part en 1870-71, en qualité d'aspirant de marine, 
aux opérations de l'escadre dans la mer du Nord (guerre franco-allemande). 

Promu enseigne de vaisseau en 1874, il entre peu après dans la carrière des explorations. 
Enseigne de vaisseau en 1879, lieutenant de vaisseau en i883, il reçoit le titre de commissaire 
du gouvernement dans l'Ouest africain. — Nommé, le 33 avril 1886, commissaire générai du 
gouvernement dans le Congo Français. 

L'Académie des Sciences lui a accordé à deux reprises le prix Delalande-Guerineau. En 1897, 
l'Académie des sciences morales et politiques lui décerna, au retour d'un sixième voyage en 
Afrique, le prix AudifTred, d'une valeur de i5.ooo francs, fondé pour récompenser les plus grands 
dévouements. M. de Brazza est commandeur de la Légion d'honneur depuis 1894. 
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ANDRÉ BROUILLET 



NDRÉ Brouillet est le peintre de genre par excel- 
lence. Son crayon savant et fin aime à caresser 
les formes vivantes, à tracer les contours harmo- 
nieux des chairs; ce que préfère son pinceau, c*est 
la fluide trame des étoffes^ le velouté des visages, la 
multiplepalette des lumières. M. André Brouillet 
est un admirable portraitiste : il y a des tableaux 
entiers de lui où toutes les figures sont des por- 
traits, où chaque physionomie connue a demandé 
des études laborieuses, un travail préparatoire 
considérable. Ainsi son Ambulance de la Comédie- 
Française en 1870, la Leçon de clinique du D^ Char- 
coty la Réception de V Empereur et de Y Impératrice 
de Russie par V Académie. En même temps que d'impor- 
liintes œuvres d'art, ces tableaux constituent des docu- 
ments de l'époque; ils marquent une date ou un fait 
mémorable. Dans ces œuvres triomphe la touche légère 
de ce pinceau habile, éclate cette science admirable de 
finesse par quoi il a su rendre si vibrants et si réels, en leur exquise distinction, 
le visage de M"* Rcichenberg, ou celui de S. M. Maria Féodorowna. Le pro- 
fesseur Charcot explique, avec une belle sérénité de vieillard sûr de sa science 
la leçon qu'écoutent les élèves attentifs. Puis, sur l'autre toile, ce sont devant 
les souverains Russes les spirituels profils de quelques-uns de nos plus notoires 
immortels, traduits avec un soin savant et une belle correction. 

Ce qui domine, surtout, dans ces portraits, c'est l'intime caractère de dis- 
tinction et d'élégance que l'on peut considérer, chez le jeune maître, comme le 
signe distinctif du talent. L'apparat du cadre, la richesse du décor sont relevés 
encore, dans ses œuvres, par une exqube délicatesse des nuances. Un éclat de 
lumière sur un groupe, un reflet habilement posé dans un coin d'ombre pro- 




fonde suffisent à animer Tensemble, à donner de la vie aux formes confuses. Ce 
qui ne veut pas dire que l'art de M. Brouillet soit mièvre et recherché. Loin 
de là! Il est aussi naturel que vivant. Plusieurs de ses toiles historiques, quel- 
ques-uns de ses tableaux rustiques, surtout son Vaccin du croup à l'hôpital 
Trousseauj sont d'une poignante vérité, d'une observation intense, d'une forte 
étude préparatoire. Que de croquis ont dû précéder l'exécution de l'œuvre, que 
de soucieuses recherches, que de studieuses* stations dans les laboratoires, les 
champs, les endroits où se passèrent les scènes qu'il dépeint. Cette fois ce ne 
sont plus de hautes dames que décrit son pinceau, mais des femmes populaires, 
aux visages rouges du sang de la révolte et dont il a su si bien animer son ta- 
bleau du peuple de Paris allant demander du pain à Versailles le 5 octobre 
1789. Puis les mêmes physionomies brutales, bonnes et rudes, plus apitoyées, 
cette fois, se retrouvent à la clinique où elles suivent, d'un oeil anxieux, la main 
du docteur dont le coup de lancette va porter, dans les veines du nouveau-né, le 
vaccin préservateur. Les unes et les autres, M. ândrA Brouillet a su les rendre 
avec la saisissante et naîve^ beauté des visages que tant de larmes creusèrent, 
que ridèrent tant de soucis, mais qu'embellissent tant d'espoirs. 

M. André Brouillet est le même artiste qui portraiture, l'hiver, dans son 
élégant atelier du boulevard Flandrin, les personnages officiels du moment, et 
qiui, Tété, se plaît à étudier de près, dans les sites agrestes du Poitou, son pays 
natal, les rustiques mœurs des paysans. Selon l'époque, le pinceau qui traduit 
avec cette saisissante clarté les traits du Président Faure ou du ministre Ram- 
baud, se plaît à porter sur la toile quelque solide bûcheron. Ayant peint les 
grands, il reproduit les humbles ; et toujours avec une égale maîtrise. C'est qu'il 
est un consciencieux avant tout préoccupé de son art. La Nature, autant que 
le convenu ou le guindé, lui est un thème favori d'inspirations. Et son œil, 
qui tour à tour s'éduqua aux paysages verdoyants de la Vienne comme atix sites 
dorés de l'Algérie, trouve encore dans la vision continuelle de ce Bois de Bou- 
logne, qui se déroule sous ses fenêtres, un cadre agréable à ses méditations. 

Son dernier salon : la Vie aux champs eiPortrait de M^^* C, démontrait bien 
cette double note d'art, grâce à laquelle André Brouillet a su se constituer l'o- 
riginalité puissante, la force d'interprétation et la beauté subtile et fine par 
quoi il brille, s'impose et charme tour à tour. Depuis le cadre restreint de l'il- 
lustration jusqu'à l'hnmense déploiement de la fresque» son crayon a mesuré les 
successives étapes où il déploya tour à tour son talent jeune et neuf, sa déli- 
cate observation de fin et subtil coloriste, sa savante technique d'habile dessina- 
teur. Son œuvre — considérable — éparse dans les monuments publics ou les 
musées de l'État, lui sut assurer encore ce juste renom de maîtrise et de talent 
que nous ne cessons chaque année de reconnaître et de proclamer, quand vient 
l'heure du Salon, et qui lui assure une place si émînente au rang des nouveaux 
maîtres de la peinture française. 

brouillet (PiERKE-ANDKi), né à Charrouz (Vienne)» peintre, élève de MM. Gérômeet J.-P. 
Laurens. Reçu à l'École centrale en 1876. Entra à l'école des Beaux- Arts en 1879. Exposa suc- 
ceasÎYement : Ecce homo, musée de Poitiers (1880); Violation du tombeau d'Vrgel par les Do- 
minicains (1881} ; les Femmes de Paris allant demander du pain à Versailles (1883); le Chantier, 
niusée de Poitiers <i883); PExorcisme (1884); Noce Juive (i885); le Paysan blessé, au musée de 
Grenoble; la Leçon de clinique du D* Charcot, au musée de Nice (1887); r Amour aux champs, 
musée de Besançon (1888); Suzanne (1890); V Ambulance de la Comédie-Française en 1870, à la 
Faculté de Médecine de Paris (1891); Intimité, au Luzembouiig (1893); le Vaccin du croup à Vhô- 
pital Trousseau, Ville de Paris (1895}; Faneuse, acquise par TÉUt (1896); Porfrai'f de M.H.D., 
Réception de V Empereur et de F Impératrice de Russie, à F Académie le 7 octobre i8g6 (1897), Por- 
trait de René M. S., Au coin du feu (1898); Portrait de M^* C.B. (1899). M. André Brouillet 
obtint : une Mention Honorable en 1881; une médaille de 3* classe en 1884, une de seconde 
classe en 1886 » une de bronze à rEzposition UniYerselle de 1889. Hors concours, il a été fait che- 
valier de la Légion d'honneur en 1894. 
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ALFRED BRUNEAU 




u lendemain de la représentation du Rêve à rOpéra-Comique, 
M. Reyer écrivait : c M. Alfred Bruneau est, dit-on, un au- 
dacieux et tout le camp wagnérien est en liesse. A son tour il 
a brisé le vieux moule, proscrit la cavatine et l'arioso. » 
L'auteur de Sigurd avait raison ; M. Bruneau apportait, dans^ 
l'expression musicale, une entente nouvelle de l'opéra, une' 
donnée neuve de l'œuvre lyrique. Au lieu de sacrifier aux 
thèmes tant rebattus de la mythologie et de la légende, le 
compositeur demandait à la vie réelle une intensité expressive 
que ne lui semblait plus donner le vieux mode musical. Il prenait 
directement dans le moderne le sujet de ses partitions et, comme 
^ ^ Bizet qui avait demandé à Alphonse Daudet le motif éminemment 
*' tragique de VArlésienney il trouvait, dans les romans de M. Emile 
Zola, quelques-uns des sujets s'accordant le mieux à son inspiration. 
Kérytriy sa première œuvre, avait nettement marqué en lui ces dons révo- 
lutionnaires. La suppression résolue de tout élément mélodique, une grande 
collaboration du poète par le mouvement scénique impliqué au drame, peu de 
leit-motives préparatoires , la musique encadrant l'action, s'en imprégnant, se 
développant avec elle, voilà l'impression dominante qu'avait laissée cette œu- 
vre. Le Rêve ne fit que l'augmenter encore. C'était, tirée du roman du maître 
naturaliste, une succession de tableaux intenses dont la valeur dramatique et 
musicale dérouta longtemps la critique. Les uns crièrent à la dissonance, aux 
fautes d'harmonie, les autres blâmèrent la mise en scène; mais quelques-uns 
reconnurent la grande valeur d'invention, l'étonnante diversité du style, tour à 
tour grave et léger, recueilli ou sonore, selon que se développait le livret. Ces 



derniers avaient raison : ils appréciaient, en M. Bruneau, le novateur ; ils fon- 
daient sur lui des espérances et prenaient le Rêve pour une œuvre originale, 
forte et neuve, tranchant par l'audace de l'exécution sur les pastiches ordinaires. 
M. Bruneau répondit à leur attente par l'Attaque du Moulin, Cette fois le 
motif, tiré de la meilleure des nouvelles des Soirées de Médan, prétait, par le 
côté guerrier mêlé à l'intrigue familiale, aux plus multiples développements 
scéniques. Une idée généreuse se d^ageant de l'œuvre donnait à la musique un 
mouvement plus emporté et plus fougueux; un appel héroïque, soufflant sur la 
paix des foyers l'image de la guerre, ajoutait à l'ardeur de la vie et du mou- 
vement; une teinte de chanson populaire et de musique primitive s'élevait, 
comme un doux murmure de fête villageoise, des principaux endroits. Les mo- 
xïk des Fiançailles et de la /oie, revenant à Torchestre, ajoutaient au cadre gé- 
néral une note exquise et bucolique. Rien de plus limpide, de plus vivant et 
quelquefois de plus rude que cette œuvre étonnante par la diversité des nuances, 
le disparate apparent des actes, mais d'une unité solide et forte. Le thème du 
Moulin, après tant de grâce et de charme, apportait, sur le tout, une note qu'as- 
sombrissait encore le tableau des horreurs de la guerre : 

Tous les travaux anéantis, 
La mort du pauvre monde et le deuil au village. 

Puis c'était le final à la haute portée évangélique, flétrissant la guerre, appe- 
lant l'hymne d'amour du travail et de la paix, hymne magnifique, dont le 
musicien devait se souvenir, plus tard, aux endroits les meilleurs de Messidor, 

Cette fob M. Emile Zola ofirit à Bruneau de larges tableaux de campagne, 
d'immenses panoramas champêtres, il écrivit quelques thèmes de nature remar- 
quables, il instaura des décors de moissons lumineux et dorés. Le musicien put 
y faire amplement jouer l'orchestre et les chœurs ; les préludes purent s'y élever 
à une intensité sereine et large. Toute la partie du Berger, la magnifique ou- 
verture du i" acte débordant de vie^ de santé, y resplendissent dans le lumi- 
neux décor de la moisson; puis l'âpreté de l'or, le gain du riche, la continuelle 
entrave du métal à l'épanouissement vivant d'une humanité large, voilà ce 
qu'ont peint en notes vigoureuses ou attendries le musicien et le librettiste. 

A ces œuvres importantes il importe d'ajouter un poème symphonique de 
grande valeur, Penthésilée, qui fut interprété aux concerts Colonne et qui, loin 
d'être Ttme des œuvres n^îigeables de l'auteur, s'offre, au contraire, comme 
celle où il mit peut-être le plus de fougue et le plus de grandeur. 

Telles sont les œuvres de Bruneau; telle sa musique directe et jeune, d'une 
belle fermeté, et que tempèrent souvent les plus délicieux motifs d'amour. 

On peut dire que l'auteur du Rêve, de Penthésilée, de l'Attaque et de Mes- 
sidor a instauré un nouveau mode lyrique. Las des vieilles formules, il restitue 
à la musique son sens primitif; il en fait l'interprète des sentiments de la nature et 
de l'homme aux dépens de héros impossibles d'une vie artificielle. On peut dire 
que son œuvre a été une tâche considérable et que ceux qui s'en inspire- 
ront y trouveront la précieuse indication d'un avenir tout tracé. Comme l'a 
écrit M. Emile Zola, Alfred Bruneau a donné le drame musical « éclatant entre 
nous, pauvres hommes, dans la réalité de nos misères et de nos joies ». 

bruneau (Louis-Charum-Bonaveiitukb- Alfred), compositeur français, né à Ptris en i857 ; 
entra au Conservatoire où il remporta le i*' prix de yiolonceUe ; élève de Massenet pour la com- 
position. Obtint en t88i, au concours de l'Institut, le second grand prix de Rome. Fit Jouer en 
1884 une grande cantate, Léda (paroles de M. Lavedan); en 1887, sur la scène de l'Opéra-Popu- 
lalTt,Kérim (opéra en 3 actes); en 1891, le Rêve, drame lyrique en 4 actes, 7 tableaux, d'après le 
roman de M. Zola mis en poème par Louis Gallet (Opéra-Comique) ; en 1893, r Attaque du Moulin, 
poème de Gallet d'après M. Zola (au même théttre) ; Penthésilée, poème symphonique (aux con- 
certs Colonne) ; en 1897, V^tsidor, drame lyrique en cinq actes, sur un livret de M. Zola (Opéra). 
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EUGÈNE CARRIÈRE 




ARRIÈRE est un des peintres qui, en cette époque aux 
innombrables et intéressantes floraisons artistiques, 
n'a pas voulu suivre la route tracée par les maîtres 
sans oeuvrer de façon personnelle, et a doté les domai- 
nes de l'art et du rêve d'une œuvre puissamment ori- 
ginale. 
Sur les fonds sombres et nébuleux où se débat et 
se lamente la vie humaine, l'intelligence s'efforce de 
deviner les lueurs que fait éclore l'agitation de l'âme et 
de les noter en touches légères, évocatrices. Tel, en ses 
grandes lignes, nous apparaît l'art de Carrière, synthétique aux yeux de la pen- 
sée, sous une apparence moelleuse d'ébauche qui ne veut qu'effleurer les 
nerfs, pour mieux s'insinuer au fond de l'âme. 

Dès qu'il parut, il séduisit incontestablement, malgré les nécessaires récri- 
minations de ceux qui représentent en toutes choses le principe conservateur de 
l'ordre établi, du train-train coutumier. Les admirateurs ne manquèrent pas à 
l'artiste, aussi nombreux que sincères et enthousiastes. S'il eut des luttes à 
soutenir, ceux qui le connaissent savent qu'il avait tout ce qu'il faut pour cela : 
un caractère calmement volontaire, voilant toujours d'un sourire l'âpreté d'une 
résolution tenace, et cet entêtement dans l'idéalité qui fait mourir à la tâche 
les artistes magnanimes plutô; que de les laisser renoncer à rendre sensible 
leur idéal. Carrière, à la fois affable et taciturne, sobre de gestes et expansif par 
le regard, prudent et hardi, clair et sombre, l'œil creux et les cheveux blonds, 
se réalise dans son œuvre avec une force désormais incontestée. 

Le Musée du Luxembourg possède des Portraits, de vision lointaine et 



précise; Maternité, son chef-d'œuvre peut-être, dirions-nous, si l'avenir n'é- 
tait encore largement ouvert à sa maîtrise et à son inspiration. Cette œuvre- 
ci ne saurait dater, notation large d*un sentiment éternel; elle nous paraît Tune ' 
de celles dont le sujet s'accorde le mieux avec le faire de Tartiste, avec ces 
tons gris, bistrés, et ces blancheurs, entrevus comme à travers des voiles. Cet 
aspect nuageux et efiacé est bien le symbole du voile que nous tirons sur nos 
sentiments les plus chers ; et c'est avec toute son âme que cette mère étreint 
et baise ses enfants. 

Et la force n'est pas exclue de ces réalisations merveilleuses : elle est la 
base de l'œuvre, Me est dans la charpente magistrale d'un dessin précis quoi- 
que invisible. L'harmonie des mouvements, la douceur enveloppée des gestes, 
l'expression des physionomies calmement attristées, sans acuité douloureuse, la 
place exacte des reliefs éclairés, — et tout l'indicible profondément ressenti, 
font de ces toiles de très précieuses compagnes aux heures de solitude et de 
méditation. 

On pense à un Léonard de Vinci tombé de son empyrée ambigu, entre ciel 
et terre, où le sourire ne croit plus guère à la douleur, tombé au profond de 
la souffrance moderne, impuissante à s'évader hors d'elle-même, mais illu- 
minée de bonté, rehaussée de beauté morale par le rayon divin de charité, 
d'irrémédiable tristesse pour la souffrance collective, fraternelle. 

L'aube des temps futurs peut se rêver devant ces œuvres, la pensée peut 
s'y nourrir de l'harmonie éternelle, androgyne, aux deux pôles, l'un masculin, 
de force, l'autre de féminine douceur. 

Des portraits : Premier yoUe^ VEnfant malade^ Intimité, le Sommeily Révéla- 
tion et méditation. Jeune Mère, le Christ en croix, dont tout le monde se souvient, 
— ce Christ, homme très douloureux, aspirant à son ciel, crucifié très près de 
terre, de telle façon que la Mère appuie son front sur le cœur du Fils, sous 
l'égide du bras cloué, — telles sont les œuvres principales d'Eugène Carrière. 

L'artiste vit une existence calme de travail dans son atelier vaste et de déco- 
ration simple, parmi ses enfants; aux murs sont appenduesdes toiles, des litho- 
graphies, souvenirs d'étapes franchies ; les tables sont encombrées de pinceaux, 
de tubes, délivres, désordre apparent où l'artiste facilement se reconnaît; les 
sièges sont accueillants comme l'hôte ; une grande glace portative fixée sur un 
chevalet permet de juger les effets de couleur et de dessin de l'œuvre en voie 
d'exécution. Un large corridor, donnant accès à un espace circulaire éclairé par 
le haut, précède l'atelier : au centre, un double escalier de blanche pierre aux 
rampes de fer ouvragées circuite à la fois vers les sous-sols et les étages supé- 
rieurs de cette claire maison, où l'on sent de l'harmonie, de la santé, du tra- 
vail, de la lumière. 

CARRIÈRE EuciNE » est né à Gournay-sur-Marne (Seiae-et*Oise) te 17 janvier 1849; ^™' 
vaille dans l'atelier de Cabanel. Il entra à l'Ecole des Beauz-Ârts; mais, la guerre déclarée, il 
s'engage, est fait prisonnier au siège de Neuf-Brisach : il reste sept mois captif dans une forteresse 
allemande. Puis, c'est le retour à l'Ecole des Beaux- Arts; mis en loge pour le prix de Rome (1876), 
première exposition cette année-là, avec des Portraits. Et c'est la suite à peu près ininterrompue 
d'une production abondante: JfttiitfAf(^re (au musée d'Avignon) (1878); Exposition à Genève (1884); 
VEnfant malade {tiu musée de Montargis) (i885); Premier Voile (au musée de Toulon) (1S86); 
Portrait du sculpteur DepUle^ (1887) ; Portrait de Jean Dolent (t888) ; Exposition universelle, col- 
lective pour lui (1889}, où il est fait Chevalier de la Légion d'honneur; Intimité (1890); le Sommeil 
(1891); Portraits de Paul Verlaine, ^Alphonse Daudet, de Gustave G^rqy (189s); Maternité 
(1893) et la Décoration de l'Hôtel de ville de Paris; Portraits, Charles Morice (1894); le Théâtre 
de Bellerille (1895); Exposition à la Libre Esthétique à Bruxelles, la même année; Expodtion des 
ceuTres précédentes à l'Art Nouveau (1896), avec en plus les Portraits du compositeur Ernest 
Chausson et de sa famille; le Christ en croix (1897); Révélation et méditation^ panneau pour la 
Sorbonne (1898) ; VÉtude, le Réveil (1899). En travail : Décoration de la Salle des fBtes de la Mairie 
du XII* arrondissement. 
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Mohammed CHÉRIF PACHA 




E soleil africain a baigné de ses effluves les matins de son 
enfance; l'eau bleue du Nil a bercé de son murmure ses 
premières pensées d'homme, et, par une sorte d'attirance 
maternelle, la vieille terre d'Egypte, nostalgique et belle, 
l'a sans cesse rappelé, comme le fils prodigue que les 
voyages éloignèrent, mais que sans cesse ramena le désir 
du retour. En vain se pénétra-t-il de la plus raffinée édu- 
cation européenne et se nourrit-il, dans les meilleures 
capitales, du sel de nos littératures, l'ombre des Pyra- 
mides l'invita toujours à ses oasis de fraîcheur, et c'est 
non loin d'elle, dans ce Caire qui est «sa ville natale, que Mohammed Chérif 
Pacha adopta de vivre en y commentant les textes de la diplomatie et en s'y ini- 
tiant aux minuties les plus délicates de la politique étrangère." 

Une ascendance paternelle glorieuse avait, naturellement, préparé ses ins- 
tincts en même temps que son éducation. Le vieux proverbe occidental qui dit < tel 
fils est pareil au père » ne mentirait certes pas en s'appliquant à ce sympathique 
Levantin. Son père Chérif Pacha, d'origine turque, breveté de l'école militaire 
de Saint-Cyr, reçut du vice-roi Saïd Pacha, dès 1857, ^^ portefeuille des Af- 
fûres étrangères et, pendant vingt-sept années de services signalés, le garda pour 
le plus grand bien de son gouvernement. Tour à tour ministre, puis président 
du Conseil des ministres, Chérif Pacha fut fait Régent, ce qui est le témoignage 
de confiance le plus éclatant qui puisse être rendu à un citoyen de monarchie 
orientale. Ce suprême honneur, jusqu'alors réservé aux princes de sang vice- 



royal, fut, en sa faveur, attribué pour la première fois à un étranger de la fa- 
mille Khédiviale. En i856 cet homme d'État éminent avait épousé l'une des filles 
du générai Soliman-Pacha. 

Soliman-Pacha (de son vrai npm, le colonel Sèves) était Français. Officier 
supérieur du Premier Empire, il avait fait la plupart des campagnes de Napoléon; 
sa science militaire était considérable et il connaissait, mieux que personne, la 
stratégie guerrière. L'exemple de son illustre maître lui avait été une grande 
leçon et ce fut sur cette terre égyptienne où s'illustrèrent avant lui Desaix et 
Kléber, qu'il vint la mettre à profit. Soliman- Pacha créa l'armée de Méhémet-Ali 
et, dans les batailles de Nézib et de Kenieh, mérita, comme un autre Carnot, le 
titre d'Organisateur de la victoire. 

L'influence de cette glorieuse paternité influa sur la jeunesse de Mohammed 
Chérif : avec cela un sérieux penchant pour les études , un goût marqué pour 
les travaux de l'esprit achevèrent de développer en lui les qualités d'ordre naturel. 
Au Theresianum de Vienne il parfit son éducation, et ce fut au sortir de cette 
Académie illustre qu'il entra au ministère des Affaires étrangères au Caire, le 
i6 octobre 1882. D'abord secrétaire particulier du ministre, le jeune homme, 
alors âgé de vingt-trois ans seulement, ne tarda pas à se faire remarquer par des 
aptitudes particulièrement propices aux travaux politiques. Le ministre, ravi de 
ses services, ne permit point qu'il demeurât stationnaire et l'aida à franchir les 
successifs échelons où le poussait son mérite personnel. 

Mohammed Chérif, le i«' janvier 1886, fut promu au grade de Directeur du 
Personnel dans le même ministère; puis, le 20 mai 1 891, fut fait secrétaire géné- 
ral. Enfin une dignité supérieure, celle de sous-secrétaire d'État, lui fut conférée 
le 3 juillet 1893 et, en même temps, le titre de Pacha. C^est dire avec quelle ra- 
pidité le précoce diplomate sut avancer dans la voie administrative, avec quel 
talent il sut s'y faire remarquer et comment il sut mettre en valeur ses belles 
qualités de clairvoyance, de jugement et de souplesse d'esprit. 

En février 1897 lui fiit confié le soin de représenter l'Egypte à la Conférence . 
Internationale de Venise et chacun sait avec quelles lumières il contribua à 
éclairer les délégués de l'Europe sur les nécessités spéciales de l'organisation 
sanitaire en pays d'Orient. 

Mohammed Chérif, autant apprécié des étrangers que de ses compatriotes, a 
su se réserver, dans tous les cabinets d'affaires de l'Europe, les plus sûres sym- 
pathies. Sa droiture, son intelligence, les qualités morales les plus hautes lui ont 
acquis des amitiés illustres. Il est décoré de la Légion d'honneur depuis 1888, de 
divers ordres turcs et de plusieurs ordres étrangers. 

Mohammed Chérif Pacha aime la France, autant par inclination que par 
atavisme. Quant aux Français qui l'ont fréquenté, tous sont d'accord pour re- 
connaître sa finesse, sa probité d'esprit et cette courtoisie simple et bienveillante 
du grand seigneur qui font le charme et la durée des relations. Il importe de 
dire aussi que Mohammed Chérif est un amateur passionné de chevaux, de chasse, 
de sports violents sous toutes les formes. La distinction de ses manières, l'amé- 
nité de son commerce, le jugement délicat de son esprit achevèrent d'en faire le 
parfait gentleman que nous apprécions. On peut dire que, dignement, ce jeune 
sous-secrétaire maintient, autour d'un nom célèbre et admiré, ce prestige du 
talent qui lui donne un éclat nouveau. Mohammed Chérif Pacha est l'ime des 
physionomies les plus hautes et les plus attirantes de la nouvelle Egypte. Espé- 
rons que demain il en sera l'une des gloires. 
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A. CORDONNIER 



u bout de Paris, tout près du bois, se trouve un groupe- 
ment de chalets, dressant étrangement des toits surhaus- 
sés, déployant sur leurs façades de larges baies, et pré- 
cédés de jardinets. 

A l'entrée d'une de ces villas , exposés à la cruauté 
des intempéries, un buste énorme, un groupe en plâtre 
d*où saillent des traînées de rouille, des morceaux de 
sculpture jetés là au hasard, reçoivent flegmatiquement 
la pluie et les visiteurs. C'est là que demeure Cordon- 
nier; c'est là qu'il s'est retiré pour travailler à son aise, 
dans un^ vaste atelier encombré de bibelots, d'esquisses 
et d'originaux de ses œuvres, ^t où trône majestueusement en ce moment une 
des figures du monument à la mémoire de Pasteur. 

Cordonnier est le type du sculpteur robuste. Avec sa large carrure, sa phy- 
sionomie aux traits fortement accusés, sa voix vibrante, son regard vif, net et 
précis. Cordonnier a toujours Tair de vouloir défier une falaise ; on se le re- 
présente volontiers modelant à coups de poing des monuments titanesques. 

Du reste, il ne s'attaque habituellement qu'à des pièces de résistance, et la 
plupart des œ'^^res sorties de ses mains sont considérables. 




Elles ont toutes un caractère de puissance, d*énci^e, de virilité; Tallure de 
l'ensemble, rharmonie des grandes lignes, la pureté de Texécution, en foikt 
des morceaux de maîtres. Mais, de même que sous son apparence de robus- 
tesse, CoRDomiiER cache un caractère très doux et un grand fonds de bonté, de 
même son talent aime à traiter aussi des sujets délicats et gracieux. 

Rien d*exquis, par exemple, d'élégant, de svelte, comme la statue de l'Élec- 
tricité, où il a su mettre toute la gracilité du corps féminin prêt à se développer, 
à prendre forme, à devenir « tant souCf et gracieux », comme dit le vieux Villon. 
On se demande comment l'auteur de tant d'œuvres où la force domine, a pu 
comprendre et rendre aussi bien la délicatesse surhumaine d'un corps de jeune 
vierge. 

Puis, sa fantaisie d'artiste le pousse parfois à traiter des sujets d'un tout 
autre ordre, son Obsession^ par exemple, sorte de Tentation de saint Antoine, et 
qui fut fort remarquée au Salon de 1893, est traitée avec désinvolture et avec 
beaucoup d'esprit. De temps à autre, il s'amuse à faire un bibelot : c*est un Bé- 
nédictin du XV* siècle, un petit Silène, un petit buste de Verlaine s'échappant 
d'une gaîne de dieu terme, tout cela vivant, animé, spirituel. 

Sa carrière fut simple et s'est déroulée normalement. Aucun incident 
bruyant ne la marque : mais les différentes étapes en sont indiquées par l'énoncé 
des œuvres qu'il a produites. Chaque fois qu'une nouvelle est sortie de ses 
mains, ce fut un pas progressif vers le succès, vers la conquête de la maîtrise. 

Son premier envoi de Rome, Réveil, est aujourd'hui au musée de Lille; son 
deuxième envoi, Médée tuant ses enfants, fut acheté par l'État; il obtint le grand 
prix de Rome avec un groupe, les Pêcheurs retrouvant la tête d'Orphée, qui est 
placé à l'école des Beaux-Arts. Il envoya encore de Rome une Jeanne d'Arc sur 
le bûcher, actuellement au musée du Luxembourg, et le Printemps, marbre acheté 
par l'État qui lui valut une première médaille. 

Depuis, il a reçu la commande d'œuvres qui figurent en bonne place parmi 
les musées ou dans les monuments publics. Ainsi V Amour et la Folie sont au 
musée de Caen; son Héraut d* armes est un bronze bien connu qui orne l'Hôtel 
de Ville de Paris; pour la Sorbonne, il a fait une statue de V Histoire, en pierre; 
pour le Palais des Machines, VÊlectricité; pour le palais de l'Hygiène à l'Ex- 
position universelle de 1900, Hygie; pour la ville de Paris, Maternité. 

Il est l'auteur du monument élevé par la ville de Lille en l'honneur de 
Testelin, l'organisateur de la défense nationale dans le Nord. Le monument 
de Nadaud, à Roubaix, est également son œuvre. Enfin il a exécuté le monument 
que Lille érige à la mémoire d'un de ses plus glorieux enfants, le savant Pasteur ; 
le dessin autographe, modifié en l'honneur du vin Mariani, qu'il nous a remis, 
est inspiré par une des figures qui s'appliqueront sur le socle. 

Citons encore de lui Protection, groupe représentant un guerrier qui défend 
son compagnon blessé, les Quatre saisons, bas-reliefs en pierre pour le palais Ra- 
meau à Lille, un Marchand de dieux antique, et de très artistiques bibelots 
en argent, en étain, en bois ou en bronze. 



Â. CORDONNIER. — Né à la Madeleine-lès-Lille (Nord) en 1848. Élève à l'école des Beaui- 
Arts de Paris en 1869; prix Wicar en 1872; 3* médaille au Salon en 1875, 3* médaille en 1876, 
grand prix de Rome en 1877, i'* médaille en i883. 

Chevalier de la Légion d'honneur en x888. 




Le Docteur CUNÉO 



ouTs la Marine connaît, pour l'avoir vu si souvent 
et pour lui être redevable de tant de soins, le Doc- 
teur CuNio, inspecteur général du Service de santé. 
Les relations que Téminent maître possède, dans le 
monde scientifique et médical, sont très étendues, 
et sa valeur de savant jointe à sa bienveillance 
d'homme ont popularisé partout sa haute réputa- 
tion. Le Docteur Cunéo a occupée peu près toutes les 
situations officielles qui peuvent incomber à un mé- 
decin de marine. Les nombreux élèves qu'il a for- 
més et qui contribuent à répandre le renom de son 
autorité, la sympathie que lui témoignent ses con- 
frères, cette reconnaissance enfin que lui ont vouée tous ceux qu'en 1884 et i885 
il a sauvés, à Toulon, de l'épidémie affreuse du choléra, ont puissamment aidé 
à populariser son nom, d'une façon à peu près universelle, aussi bien dans les 
ports qu'à bord des nombreux bâtiments où il a si souvent séjourné. 

Comme beaucoup d'hommes supérieurs, à qui les nécessités matérielles op- 
posent un obstacle dès le début de leur carrière, le Docteur Cunéo travailla d'a- 
bord plusieurs années en silence, peu fixé sur la direction qu'il devait suivre 
pour l'avenir ; mais son indécision ne dura pas devant l'avantage des examens 
qu'il subit successivement avec un succès croissant et de plus en plus apprécié. 
A l'issue de ces épreuves, qui ne firent qu'assurer encore la sûreté de son savoir 
et la décision de son jugement, lui fut conféré le grade si recherché de Profes-» 
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seur des écoles de médecine navale. Successivement lui furent confiées les chaires 
de thérapeutique et de pathologie. Ces deux branches importantes de la science 
trouvèrent en lui un partisan dévoué et un propagandiste de mérite ; mais la 
clinique médicale l'attira davantage et c'est à elle qu'il consacra désormais 
ses soins. Le docteur habitait alors Toulon et professait dans ce port; tous 
ceux qui avaient la bonne fortune d'y servir y suivaient son enseignement et l'on 
peut dire, qu'avec un tel maître, les le^ns, loin d'être aussi arides qu'on pour- 
rait croire, prenaient, grâce à sa bienveillante parole, un attrait de plus en plus 
grand. Bientôt il n'exista plus, à ces cours modèles, d'autre différence que celle 
du savoir et le D' Cunéo sut si bien effacer la distance que le grade lui donnait 
au-dessus de ses auditeurs, que ceux-ci sentaient croître leur sympathie et 
grandir une affection qu'augmentait encore la reconnaissance. 

Les obligations incessantes du service et de l'enseignement n'empêchèrent 
pas le ly CuNÉo de consacrer ses rares loisirs à des recherches scientifiques qui, 
loin de rester infructueuses, assurèrent au contraire le perfectionnement de 
plusieurs des plus importantes branches de la médecine. 

Mais le premier devoir des hommes de bien est-il de chercher la publicité ? 
La vie studieuse et modeste du D' Cunéo offre un démenti éclatant à ceux qui 
le pourraient croire. Quant à nous, nous allons parler du rôle que joua le même 
savant pendant les épidémies cholériques qui eurent lieu à Toulon en 1884 et 
x885 et dont les ravages furent si meurtriers. Le D*" Cunéo avait la direction des 
services médicaux et c'est à lui qu'incomba la lourde tâche de combattre le fléau. 
Cette tâche, le D' Cunéo l'assuma victorieusement. Les habitants, aussi bien que 
le personnel de la marine et les personnalités médicales étrangères venues 
dans le port pour y étudier l'épidémie, apprécièrent comme elle le méritait une 
conduite aussi humanitaire et aussi courageuse. 

Lorsqu'il fut promu au grade de Directeur du service de santé, le profes* 
seur, malgré la sympathie que tous lui témoignaient, dut, à son grand regret, 
abandonner l'enseignement pour aller diriger le service médical du port de Cher- 
bourg. Il conserva ces fonctions jusqu'au moment où le Ministre l'appela à la 
présidence du Conseil supérieur de santé au Ministère de la Marine. 

Il bénéficia, en 1896, du rétablissement du grade d'Inspecteur général de 
ce service, haute récompense bien due à ses éminents travaux. 

Partout, et dans toutes les situations qu'il a occupées, le D' Cuneo a laissé 
l'empreinte ineffaçable de ses grandes qualités et de sa bienveillance. Ses confrères 
et ses subordonnés ont pu apprécier ses éminentes qualités de savant; quant aux 
malades auxquels il a prodigué ses soins, tous sont unanimes à reconnaître sa 
grande bonté d'âme, son dévouement absolu, son entier désintéressement. 

Le D' Cunéo honore le corps des médecins maritimes, autant par ses qua- 
lités administratives et scientifiques que par le zèle avec lequel il remplit ses fonc- 
tions. Ce modeste, ce travailleur éminent est un des serviteurs les plus dévoués 
de son pays et de l'humanité. 

CUNÉO (Docteur Bernard), né le 7 février 1834 ^ Toulon; fut admis en iSSa à récole de 
médecine navale de cette ville. Entré au service en 1854, avec le grade d'aide-médecin, il fut 
nommé médecin des* classe en i858, médecin de f* classe en 1863, médecin professeur en 
1867, médecin en chef en 1879; Directeur du service de santé en 1891 et Inspecteur général en 
i8q6. Le D' Cunéo est commandeur de la Légion d'honneur et officier de Tlnstniction publique. 
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François de CUREL 



Ls se sont profondément trompés ceux qui affirmaient qu^après 
Emile Augier et Alexandre Dumas fils le théâtre contemporain 
ne subirait plus de transformations et demeurerait immuable 
dans sa forme rénovée. Comme aux arbres mourants de la 
forêt succède^ quand vient Tété, la feuillaison des arbres nou- 
veaux, ainsi de jeunes auteurs ont succédé aux maîtres an- 
ciens. De ce nombre est M. F. de Curbl. Tout jeime encore, 
son œuvre, déjà considérable, offre im Vaste champ d'investi- 
gations psychologiques et de problèmes sociaux. Il n'est pas, 
dans ses pièces, un sujet qui ne soit en même temps ime thèse 
et il est impossible de découvrir, parmi ses nombreux héros, 
un être qui ne soit animé, sinon d*une grande passion idéale, 
du moins de quelque noble et orgueilleuse ambition. M. Fran- 
çois DE CuREL est aussi un aristocrate, mais c'est un aristocrate éclairé, instruit 
des progrès de l'esprit humain, de l'évolution de la science, des plus fines com- 
plications intellectuelles. On peut le représenter volontiers comme un gentil- 
homme chasseur épris des forêts solitaires, des terres lointaines où la nature 
est franche, saine, robuste; on doit dire pourtant que ce gentilhomme a lu les 
philosophes, Balzac, Darwin, Spencer et que les subtilités les plus ténues de 
la conscience humaine n'ont plus pour lui rien qui soit obscur. 

Ainsi, du moins, l'ont montré ses pièces, depuis V Envers d*une sainte, cette 
émde sentimentale d'une si profonde impression, jusqu'à la Nouvelle Idole j son 
triomphe, le succès de sa carrière laborieuse, son œuvre à la fois la plus réus- 
sie, la plus complexe et la plus profonde. Dans toutes, autour d'une donnée 




originale, quelques figures principales évoluent. Chacune d'elles offre, semble- 
t-il, successivement, remblème d'une passion, l'image d'un caractère. 

Des idées sévères et hautes dirigent la marche de ses comédies; mieux même, 
elles en mêlent la trame, elles en conduisent l'intrigue si bien que, peu à peu, 
s'effacent les personnages pour ne plus laisser place qu*aux allégories intellec- 
tuelles, aux intentions cérébrales. Au résumé un théâtre idéaliste dans un cadre 
de réalités, \m art éminemment spiritualiste servi par des moyens matérialistes 
extrêmement simples, telle l'impression dominante qui émane de ces puissantes 
études qui s'appellent les Fossiles, V hmtée^V Amour hrode^ la Figurante, le Repas 
du lion. 

Au début, la critique marqua de l'ironie, puis de la surprise. Le person- 
nage conventuel de Julie Renaudin (VEnvers d'une sainte) rencontra le mauvais 
vouloir des critiques. Les FossileSy cette parfaite satire d'une société aristo- 
cratique en décadence, furent raillés. Mais V Invitée vainquit les plus obstinés. 
Le style était pur, concis, allumé quelquefois d'images vives; le sujet, enfin, ^ 
était neuf, le personnage de W^ de Grécourt, d'une touchante maternité, était' 
une révélation. Certes M. Sarcey gronda bien un peu, mais il y eut des articles 
élogieux d'Henri Bauer et des feuilletonistes et lundistes les plus autorisés, 
V Amour hrode, enfin, marqua comme un trait d'audace. Les gens de goût, 
les fins lettrés, n'en apprécièrent que plus François db Curxl qui venait de se 
montrer là le poète visionnaire des mystères les plus impénétrables de l'âme. 

La Figurante, le Repas du lion marquèrent de nouvelles dates. Dans le Re- 
pas du Uonj M. DE CuRBL esquissa, par la voix de Jean de Sancy, une théorie 
particulière du socialisme individualiste. L'auteur, au développement, à l'ac- 
croissement et à la jouissance des collectivités, opposa la beauté de l'individu, 
sa grandeur solitaire, son perfectionnement intime. Le héros, mû par tant d'as- 
pirations, empli de tant de désirs, inhabile à se concentrer, note bien l'obscu- 
rité, l'indécision qui se révèlent dans les âmes modernes les plus raffinées et les 
plus indécises de notre heure. 

Avec la Nouvelle /io/e, M. de Cursl aborde une thèse à peu près sem- 
blable : a-t*on le droit d'immoler un individu à l'intérêt d'une collectivité ? M. de 
CuREL, par la Nouvelle Idole, entend la science ; le prêtre de cette reli^on qui 
a succédé à l'ancienne est, dans la pièce, Albert Donnât. Celui-ci peut-il, pour 
assurer les progrès de la science, sacrifier des individus confiés à ses soins et 
expérimenter sur eux des virus morbides ? Autour de ce drame serré, conccs, 
d'une écriture incisive, mordante, flotte comme une atmosphère de haute gran- 
deur tragique. C'est là certainement le fleuron de la couronne dramatique de 
M. DE CuREL, le joyau le plus brillant de son écrin. Cette pièce a été Toccasion 
d'un succès important pour M. Antoine et pour sa vaillante troupe. Et, cette 
fois, la critique et le public ont été unanimes. Ils ont fait à la Nouvelle Idole 
un très grand succès. La |Hèoe le mérite, elle est forte, bien écrite, d'idée haute. 
Son auteur, jeune encore, s'y est aflirmé définitivement. Il est désormais au 
rang des écrivains d'avenir destinés à relever ce théâtre français que la mort 
d'Augier, de Dumas fils, d'Henri Becque semble avoir désorganisé quelque peu. 

€UREL (Fkançois i>e), romancier etauteur dramatique fraoçais, n£ à Metz, d'une ancienne fa- 
mille lorraine, fut reçu à l'école centrale des Arts et Manufactures en 1873 et en sortit en 1876, 
STCc le diplôme d'ingénieur cîTil. Publia d'abord des romans : VEté des fruits secs (i885, in-i8); 
le Sauvetage du Grand-Duc {i^, in-i8); il donna, ensuite, succeasiTement aii théâtre : VEnvers 
d'une sainte, uois actes, pièce jouée au Théâtre-Antoine le 2 février 189a; /es Fossiles (is novem- 
bre 189a), au même théâtre; Flmdtie (19 janvier 1893), 3 actes, au théâtre du Vaudeville; FAnumr 
brode, à laComédie-Française; la Figurante, comédie en 3 actes (1896); le Repasdn lion, pièce 
en 4 actes, représentée en 1897, au Théâtre-Antoine; enfin la Nouvelle idole, tu même théâtre 
(i89ë-99>. Le Théâtre Français doit reprendre prochainement les Fossiles, 
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DAGNAN-BOUVERET 




^ŒUVRE de Dagnan-Bouveret, qui est sa véritable bio- 
graphie, se peut diviser en deux parts : les toiles de la 
première manière , les plus intéressantes pour étudier 
la transformation d'un tempérament en âme consciente ; 
et les nouvelles, où s'affirment très bellement les efforts 
d'une évolution orientée vers la beauté suprême des 
pensées et des symboles étemels. 

Conscient de la nécessité de tirer un voile sur ses in- 
times pensées, Dagnan-Bouveret compose ses tableaux 
avec des sujets simples et accessibles, en qui les réalistes 
peuvent apprécier la magistrale exécution du « morceau», 
les sensitifs s'éprendre de toute l'émotion épandue sur 
les traits et l'harmonie des lignes, et les chercheurs d'au 
delà poursuivre à l'infini la méditation suggérée par 
ridée maîtresse incarnée en l'œuvre lumineusement. 

^ Son évolution manifeste est à observer d'un intérêt capital. Un de ses pre- 
miers salons remarqué s'intitule : La mort de Manon Lescaut ; dans la savane 
déserte. Des Grieux résigné, accablé, creuse la fosse où il va tout à l'heure 
coucher son amante restée gracieuse jusque dans la mort. 

Sa Noce chej le Photographe^ scène vivante, excita l'admiration de la 
critique et du public : l'artiste ne se sentit pas encouragé par cet enthousiasme 
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et chercha autre chose que la sincérité de la vision directe; et, tout en conti- 
nuant de tirer ses sujets du peuple, il s'efforça de joindre à son réalisme une 
plus grande part d'émotion, de sentiment élevé. 

Dans la Bénédiction des jeunes époux, on sent une pensée forte jointe à 
une habileté accrue, avec Témotion d'une solennité qui vibre au cœur des as- 
sistants comme dans celui des époux agenouillés devant le vieux paysan. 

L'émotion de toute la tendresse maternelle et de l'ingénuité enfantine pa« 
raît dans la Vaccination, Dans ses Pardons en Bretagne^ toute la Bretagne revit 
avec ses types caractéristiques de marins lents et hardis, mystiques et rudes 
en leur foi. 

Il est dès lors classique et admis comme tel. Ses études d'humanité acquiè- 
rent plus de largeur de conception, plus de beauté expressive. Ses Conscrits 
sont empreints d'une âme intense et diverse; pleins d'entrain et de résignation, 
ils chantent leur foi patriotique et leur mélancolie. 

Dans la forêt marque une étape importante dans la progression ascen- 
dante de son art : des gens du peuple encore sont groupés pour une émotion 
plus haute, la musique qui s'envole de l'archet de l'un d'eux; c'est en pleine 
forêt, dans l'or assombri du crépuscule, après la tâche faite, que ces bûcherons 
ouvrent leurs âmes attentives k ses rythmes pénétrants et harmonieux. Les phy- 
sionomies sont devenues belles et nobles ; c'est une véritable initiation à la 
beauté pour ces êtres simples et grands. 

Voici enfin : le Christ à Gethsémani^ où l'initiation se continue dans les en- 
seignements divins d'un Jésus dont la calme tristesse rayonne de douceur et 
de beauté. 

Dans la CènCy le Christ, la veille de sa mort, proche déjà du ciel, en révé- 
lant aux siens le mystère de l'Eucharistie, les illumine d'une lumière inconnue, 
irradiée de sa poitrine éblouissante de blancheur. C'est la seule lumière éclai- 
rant cette scène, et l'effet en est surhumain. Les âmes simples, les poètes et les 
penseurs s'arrêtent là, émus d'une souveraine émotion, cependant que la cri- 
tique se débat, sans comprendre l'innovation du procédé. 

Les Pèlerins d'EmmaUs sont l'apogée actuelle de son évolution. Ici, le 
Christ est depuis des jours, mort et ressuscité, et il apparaît à deux disciples. L'ar- 
tiste, inquiet de l'efiarement possible du public devant la portée trop haute de 
son œuvre, a voulu lui laisser, sur sa toile, des coins où ses « habitudes d'art • se 
puissent facilement retrouver, et a peint des assistants modernes, avec son mé- 
tier sûr et classique. Mais le centre générateur de l'œuvre, c'est la tête du Christ, 
calme et rayonnante, aux yeux très doux et omniscients, animée de la lumière 
mystérieuse qui fond les êtres et les décors dans un suave éblouissement. Cet 
eâbrt magistral revêt l'œuvre de Dagnan-Bouvbret d'un caractère d'éternité et 
la fait communier avec l'idéal vivant créé par la pensée humaine, flambeau qui 
dissipe les ténèbres sur les routes mystérieuses de l'avenir. 

A Neuilly, dans une solitude verdoyante, aux portes de la Ville, une élé- 
gante maison de travail abrite quelques ateliers amis : c'est là que l'artiste 
médite et qu'il œuvre, actif, accueillant, en de rapides instants de paisible 
retraite et de patiente inspiration. 

DAGNAN (Pascal- Adolphk^-Jban), né le 7 )an?ier i853, à Paris. Il fut élevé pu M. BouTeret, 
son grand-père maternel dont, par reconnaissance, il a}outa, dans la suite, le nom au sien propre. 
Élève de rÉcole des Beaux-Arts. En 1869, il entre à Tatelier Gérôme. Son premier salon, en 1875, 
fut une Atalante; 1876, Sénateurs romaine; 1877, Orphée et les Bacchantes, Bacchus enfant ; tS-jH, 
Mort de Manon Lescaut; 1879, la Noce ehe^ le photographe; 1880, V Accident; 1882, Vaccination; 
i883, Bénédiction des jeunes époux; 1884, Hamlet et les /àssoyeurs, i885, une Vierge (à la Pinaco» 
thèque de Munich) et les Chevaux à r abreuvoir; 1886, le Pain bénit (au musée du Luxembourg); 
18S7, le Pardon en Bretagne; 1888, Paysan Breton et Bernoise; 1889, Pardon et Madone; 1891, 
les Conscrits; 1893, Dans la Forêt ; 1894, le Christ à Gethsémani; 1896, la Cène; 1898, les Pèlerins 
d'Emmaits. Médaille d'honneur 18S9. Cheralier de la Légion d'honneur en i885; officier en 1893. 
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EMILE DEMAGNY 



Emile Dkmagny est conseiller d'État et secrétaire 
général du ministère de Tlntérieur. 11 occupe donc 
une des positions les plus chargées de l'administra- 
tion. Il y est, d'ailleurs, merveilleusement préparé. 
Tout jeune et par goût, il a débuté dans le ministère 
même où il se retrouve aujourd'hui au premier 
rang; entre temps, il a pu, sur d'autres terrains, 
à la Guerre, aux Affaires étrangères, au Conseil 
d'État, voire à la Légion d'honneur, varier et as- 
souplir son expérience préparatoire. Il a vu de 
près, dans ces différents ministères, des hom- 
mes assurément bien dissemblables par le carac- 
tère ou par l'esprit, puisque M. G>nstant, M. de 
Freycinet, M. Waldeck-Rousseau, ont successi- 
Et quiconque a tant soit peu fréquenté la poli- 
tique, sait combien ces hommes éminents entendent les affaires d'une façon 
différente! M. Emile Dbmagny, grâce à la sagacité de son esprit et aussi 
grâce à sa précoce expérience des relations de ministère à ministère, sut con- 
venir à chacun d'eux successivement. A chacun d'eux aussi il sut prendre chose 
de ses qualités propres, décision, subtilité, sang-froid, afin de pouvoir enri- 
chir et compléter, par elles, celles qu'il tenait déjà de son propre fond. C'est 
dire quel intérêt M. Emile Demagny apporta toujours aux travaux si divers 
dont U fut chargé et comment, au cours de sa vie si remplie il sut ne négliger 
jamais son éducation personnelle. Cène éducation, l'éminent conseiller Ta 
faite lui-même; elle est son œuvre; c'est à elle qu'il a employé tout le temps 
qu'il ne donnait pas aux charges administratives, et c'est par elle qu'il est par- 
venu à remplir si supérieurement les fonctions qui lui étaient confiées. 




vement utilisé ses services. 






Celles qu'occupe en ce moment M. Demagny exigent des dons tout spéciaux. 
Il y faut en effet autant de netteté et de fermeté dans le fond, que de 
sous-entendus et de souplesse dans la forme ; et c'est, en conciliant ces dons 
contradictoires qu'on réussit à se faire des amis sans compromettre en quoi 
que ce soit les intérêts principaux du service. M. Emile Demagny est passé 
maître à ce jeu difficile. C'est un lieu commun dans les ministères que de dire 
qu'on sort toujours de son cabinet plus souriant qu'on n'y était entré. Cette 
urbanité n'a pas peu contribué à propager autour de M. Emile Demagny ce 
renom de politesse exquise et de chaude cordialité dont tant de gens ont 
éprouvé le charme. 

Sans doute il est des cas où, quelque aimable qu'on soit, il faut savoir 
refuser; car la disproportion est grande, dans l'ordre des faveurs officielles, 
entre l'offre et la demande. Mais — plus que personne peut-être — - M. Emile 
Demagny sait faire des heureux, parce que mieux que personne, et grâce à une 
expérience acquise par l'usage, il connaît les ressources dont il dispose et excelle 
à utiliser chacune avec une obligeante ingéniosité qui surprend et charme tout 
ensemble les intéressés en leur révélant des chances de succès qu'eux-mêmes 
d'abord n'avaient pas aperçues. 

M. Emile DemagnV possède, comme on voit, à un degré tout à fait supé- 
rieur — et c'est là sa qualité maîtresse — le sens instinctif et l'expérience achevée 
des choses administratives. Elles lui sont à ce point familières, qu'il n'a pas, 
comme tant d'autres, d'efforts à faire pour les traiter. Il s'y joue avec une ûici- 
lité si grande que c'est un plaisir d'être accueilli par lui et de le voir trancher 
avec une aisance parfaite les questions les plus variées, les plus difficiles à abor- 
der, les plus délicates à traiter. 

Ce ne sont pas en effet pour lui des problèmes abstraits, mais des réalités vi- 
vantes qu'il manie d'une main sûre et rapide. Quand il déplace un fonctionnaire, 
ce n'est pas seulement un nom qu'il change, sur un annuaire, ou de ligne, ou de 
page. C'est une figure connue qu'il appelle dans un milieu nouveau dont les ca- 
ractères lui sont également familiers : et c'est à cette connaissance pratique et 
personnelle des hommes qu'il dirige, des questions qu'il étudie, qu'il doit le suc- 
cès habituel des combinaisons qu'il prépare et des projets qu'il élabore. 

M. Demagny n'a jamais été Ministre. Il a préféré s'effacer; sa modestie s'est 
contentée d'un plan moins élevé. Mais si les services qu'il lui a été permis de 
rendre ainsi à son pays sont moins publics que d'autres, ils n'en sont pas moins 
utiles. Par la diversité de ses connaissances et la variété de ses fonctions M. De- 
magny fait songer aux éminents collaborateurs dont s'entouraient jadis les mi- 
nistres du grand siècle, les Colbert et les Choiseul. Comme eux il est apte aux 
travaux les plus éloignés les uns des autres ; comme eux, il étend chaque jour sa 
compétence à des objets nouveaux et Ton peut dire encore que M. Demagny leur 
ressemble par la finesse exquise de son langage, par ses goûts de lettré délicat, 
par mille nuances de caractère qui en font l'homme accompli que chacun con- 
naît. 

A tous ces mérites, M. Demagny joint celui d'aVoir 43 ans : c'est dire qu'à 
sa carrière, si brillante déjà, bien des pages encore — et des mieux remplies — 
viendront s'ajouter. Tous ceux qui Tout approché s'en félicitent. Nous ajoute- 
rons en terminant, qu'il est entouré de l'affection de tous au ministère de 
l'Intérieur, et que tous s'y sont réjouis de grand cœur, lorsqu'il a reçu, cette an* 
née même, le cravate de Commandeur de la Légion d'honneur. 
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PIERRE DENIS 




'est une personnalité originale et curieuse que celle de 
Pierre Denis, peu connu du public, malgré trente ans de 
journalisme dans lequel il a eu de très grands succès qui 
lui ont valu une autorité incontestée dans le monde de la 
presse et dans le monde politique. Cest qu'il a le goût de 
l'anonymat, comme d'autres ont celui de la publicité et 
qu'il vit en cénobite, livré tout entier aux études les plus 
diverses, dédaigneux de toutes les vanités mondaines, ce 
qui en fait une sorte de Diogène moderne. 

Il a maintenant près de la soixantaine. Voici le portrait 
qu'en a tracé un rédacteur du Matin^ il y a quatre ou cinq 
ans : « Brun, très grisonnant, pâle, l'air frileux, c'est un 
chétif qui donne une étrange impression de force, im nez 
qui flaire toujours, un regard qui fouille, des pommettes 
jusqu'aux sourcils, et de la barbe partout, et du feu plein les yeux. D'une extrême 
mobilité de physionomie; tantôt grave jusqu'au tragique*. tantôt gai comme un 
gamin de Paris, tour à tour caressant et brutal ; qu'il rie, qu'il grogne, qu'il s'in- 
digne ou qu'il se moque il vous empoigne toujours, — toujours très fin, très 
souple, très pittoresque, très imprévu, et jamais banal. C'est un Athénien dans 
la peau d'un zingaro. » 

Pierre Denis est un Parisien, fils d'ouvriers d'origine lorraine. A treize ans il 
quittait l'école communale qui n'était pas celle d'aujourd'hui, pour devenir ap- 
prenti cordonnier chez son père. 11 se mit alors à étudier seul, tout à la fois le 
théâtre, la littérature, la peinture et les sciences. Avant quinze ans, il avait 



quitté la maison paternelle et la cordonnerie, faisant pour vivre tous les métiers 
qu*il trouvait, vivant à moitié en vagabond et étudiant toujours. A vingt ans, il 
travaillait comme artiste peintre, avec M. Pierre Brisset, à des peintures décora- 
tives murales, et en même temps il se faisait connaître comme poète au quartier 
latin. Emporté par son tempérament, il se mêla au mouvement d'opposition 
commencé par les journaux des Écoles, dans lesquels il se fit vite remarquer et, 
en 1866, il fondait, avec Vermord et Tolain, le premier journal républicain 
et socialiste qui ait paru sous TEmpire. Sans abandonner la peinture décorative, 
il se voua au journalisme politique et s*y fit une réputation, en même temps 
qu'il collaborait au Dictionnaire encyclopédique de Larousse dont il fît presque 
toute la parde de technologie. 

En 1870, Gambetta et ses amis rappelèrent au ministère de l'Intérieur et 
l'installèrent, avec M. Charles Ferry, au cabinet du ministre où il resta pendant 
tout le siège, dirigeant la plus grande partie des services. Ayant démissionné le 
jour de l'armistice, il rentra dans le journalisme, et fut le collaborateur de Fé- 
lix Pyat dans le Vengeur. Au 18 mars il prit parti pour l'insurrection et fit, avec 
Jules Vallès, le Cri du peuple dont le succès Ait très grand. 

Compris dans la proscription qui suivit la répression, il sut y échapper sans 
quitter Paris, grâce à son cénobitisme, à son protéïsme d'acteur et à ses multi- 
ples aptitudes techniques. Portails l'ayant découvert, le prit comme principal col- 
laborateur, mais il dut garder l'anonyme. Ses articles, surtout au Corsaire, eurent 
un succès considérable; mais l'auteur en restait inconnu. En 1873, quand la Fu- 
sion se fut opérée et au moment où la monarchie allait être restaurée par l'Assem- 
blée de Versailles, il écrivit et publia la fameuse lenre au prince Jérôme Napoléon 
dont l'énorme retentissement fit avorter la Restauration projetée. Mais les répu- 
blicains reprochèrent encore plus vivement que les royalistes cette lettre à son 
auteur. L'Avenir national^ dans lequel elle avait paru ayant été supprimé, Pierre 
Denis dut, pour vivre, reprendre l'un de ses métiers, et il ne rentra dans le jour- 
nalisme qu'après l'amnistie. Il fit de nombreux articles, toujours avec succès, 
dans des journaux de province et de Paris, mais continuant à garder l'anonyme, 
notamment à VEstirfette où il publia des articles très remarqués, sous la signa- 
ture de Damoclès, 

Quand se produisit le mouvement boulangiste, il s'y jeta avec sa fougue or- 
dinaire; il devint l'ami et le confident du général Boulanger et il le resta fidè- 
lement jusqu'à la mort tragique de ce soldat d'une si étrange fortune. Il a pu- 
blié dans un volume : le Mémorial de Saint-Brelade, l'historique de ses relations 
avec ce général proscrit. Cette fidélité au malheur, qui est un trait de son ca- 
ractère, valut à Pierre Denis une sorte d'ostracisme de la presse. Ne pouvant 
plus faire de journalisme, il se donna à la philosophie et aux sciences qu'il a 
d'ailleurs toujours cultivées, et il se mit à faire du théâtre pour lequel il était 
préparé. L'une de ses pièces : A la vie, à la mort! qu'il déclare être la plus mau- 
vaise, fit beaucoup de bruit; mais ne fut pas représentée publiquement. 
Pierre Denis a écrit déjà plusieurs drames historiques en vers ou en prose. 
Samson, la Reine Clotilde, la Dette romaine^ V Excommunication^ et il écrit Etienne 
Marcel et Velleda avec la sereine assurance qu'ils seront joués avec succès 
après sa mort. Il serait à souhaiter qu'on les jouât avant. 

M"'<> de Rute lui ayant offert l'hospitalité dans sa Revue internationale, il y pu- 
blie des articles très intéressants, remplis d'idées, dans lesquels il fait la plus vive 
critique des institutions que la Révolution et l'Empire ont données à la France^ 
avec une indépendance d'esprit qui le place en dehors de tous les partis, et qui, 
dans un autre temps, aurait consacré sa réputation de penseur et d'écrivain. 




Monseigneur DERAMECOURT 




'éMiNENT et distingué pontife qui honore actuellement 
le siège de Soissons, et dont avec bonheur se glorifie 
le diocèse tout entier est né à Beauvois (Pas-de-Calais), 
le 7 mars 1841. 

Monseigneur Deramecourt fit de brillantes études 
au petit séminaire d'Arras où sa haute et belle intelli- 
gence, admirablement secondée par un travail et une 
application soutenus, lui assignèrent dans ses classes 
. une place d'honneur qui était comme le prélude et le 
présage de celle qu'il devait tenir plus tard dans le 
clergé et dans la société. 
Aussitôt sa vocation sacerdotale décidée, il entre dans une société ecclé- 
siastique dite de Saint-Bertin d*où il sort pour devenir, après quelques années 
de professorat, supérieur d'une institution de cette société à Chalon-sur- 
Saône. 

Mais bientôt Tévêque d'Arras le réclame et le nomme en 1886 supérieur 
de son petit séminaire. Cène haute situation met davantage en relief les émi- 
nentes qualités de son esprit et la richesse de son savoir qui le désignent à 
une mission plus grande et dans laquelle il va faire comme le noviciat de 
l'Épiscopat. 

Devenu grand vicaire de Monseigneur d'Arras en 1894, M. Tabbé Dera- 
mecourt est nommé au siège de Soissons par décret présidentiel du 22 mars 1898 



et préconisé le 24 du même mois; le nouvel évéque est sacré le 24 juin suivant 
dans sa propre cathédrale. 

Ici nous empruntons agréablement au Courrier »du Pas-de-Calais les quel- 
ques lignes suivantes qui, en résumant la vie du nouvel évêque, en sont le plus 
précis et le plus légitime éloge : 

< Le clergé d'Arras vient encore une fois d'avoir Thonneur de fournir à 
répîscopat français un de ses membres les plus distingués et les mieux préparés 
aux grandes dignités de TÉglise. Par décret signé au Conseil des ministres en 
date du 24 mars, M. Deramecourt, vicaire général, président de l'Académie 
d'Arras, est désigné pour l'église de Soissons. 

c Bien avant d'être appelé aux fonctions de vicaire général, M. Derame- 
court s'était imposé, par son talent et son labeur, à l'attention de l'opinion, 
offrant le rare exemple d'une culture intellectuelle aussi développée que riche 
et où se rencontrent, dans un harmonieux mélange, les qualités les plus bril- 
lantes et les plus diverses. Administrateur, éducateur, lettré, orateur *et his- 
torien, il est tout cela, et il en a donné, par la plume et par la parole, dans le 
livre et dans la chaire, à la tête de notre plus grand établissement ecclésias- 
tique d'instruction secondaire, le petit séminaire, comme à la présidence de 
l'Académie, à la rédaction de la Semaine religieuse, et, Dieu me pardonne! en 
remontant un peu plus loin, dans ces feuilles éphémères qu'on appelle des 
journaux, des preuves appréciées de l'élite du public. , 

c Et pourquoi n'ajouterions-nous pas que l'austérité du prêtre n'a jamais 
affecté le caractère de l'homme privé, nous oserions presque dire de l'homme 
du monde si le sens de ce mot n'avait pas dégénéré. De relations courtoises, 
M. Deramecourt est en effet un causeur agréahle^ d^eapnt souple et délié, et 
parfois un peu csmtique. Je sais même des gens qui le tiennent pour parfai- 
tement capable de manier l'épigramme à la façon d'un ironiste du dix-huitième 
siècle. Est-ce un défaut? Pour les sots, peut-être. Avec cela de belle prestance, 
ce qui ne gâte rien. 

c Tel est le prêtre que la confiance du gouvernement de la République et 
l'attention éclairée de Léon XIII viennent de placer, dans la pleine maturité 
de l'âge, et dans toute la force du talent, sur l'antique siège de Soissons. 

« Que le Soissonnais en soit fier. » • 

c Tous les cœurs lui sont gagnés dès la première rencontre. Et la grande 
éloquence de sa parole où la profondeur des pensées, le choix heureux des 
plus justes expressions unis à une action oratoire pleine d'une pressante cha- 
leur, a subjugué les esprits, les intelligences et les volontés. » ' 

Un peu plus d'une année s'est écoulé depuis que le nouvel évêque a pris posses- 
sion de son siège, et comme une prophétie, tout ce qui a été dit plus haut s'est réalisé. 

Pour ses prêtres et pour le diocèse entier, c'est un filial et légitime or- 
gueil de posséder pour chef un aussi éminent pnélat; aussi des prières ferventes 
sont dites, des vœux ardents sont formés pour l'heureuse réalisation de la 
grande parole liturgique du sacre '' ad multos annos ". Puisse le ciel les en- 
tendre et les exaucer et conserver longtemps à la religieuse vénération de ses 
enfants, le meilleur des père% et des Pontifes. 

P Abbé Debionne. 

• '>- 

Monseigneur DERAMECOURT, éySque de Soissons, appartient à une vieille famille habitant 
le pays depuis plusieurs siècles. Président de l'Académie du Pas-de-Calais, il s'est très particu- 
lièrement occupé d'études historiques. Il a écrit une vie du bienheureux et saint Benoit Labre. 

Il est l'auteur de : Histoire du clergé d'Arras pendant la Révolution, yrai trayail de bénédic- 
tin, et de : Histoire de la défense nationale en France, depuis Vinvasion romaine Jusqu*au traité 
de Franejbrt. Monseigneur de Soissons, très affable, très accueillant, est de haute prestance et 
de noble et religieuse dignité. 
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PAUL DESCHANEL 




ux très particulières qualités politiques que réclame 
la direaion des débats législatifs, M. Paul Deschanel 
sait joindre cette séduction personnelle et cet esprit 
conciliateur et d'à-propos qui constituent comme la mar- 
que d*une haute intelligence et d*une belle éducation. 
Lettré, érudit, constitutionnel, pénétré des meilleurs- pré- 
ceptes de l'économie politique, on peut dire de lui qu'il 
représente, sous une forme républicaine, cet esprit raffiné 
et vraiment français des grands hommes d'État d*autre* 
fois. La forme de ses discours est soignée, régulière, d'une 
ordonnance parfaite; elle ressemble à la droiture et à 
l'honnêteté de sa vie. Ses contemporains l'ont compris et ils n'ont point voulu que 
cet homme accompli s'adonnât tout entier aux affaires de l'État. Us ont voulu 
aussi que son exquise politesse, que son urbanité élégante, que ses causeries 
savantes ne fussent point perdues pour les lettres. Et ils l'ont appelé à cette Aca- 
démie française, fondée, on eût pu croire, à son intention, il y a plus de deux 
siècles et demi, par tm grand ministre philosophe. 

En élevant M. Paul Deschanel à la plus haute représentation législative 
du pays, la Chambre s'est montrée digne du Parlement d'une grande nation. 

Quoique jeune encore, M. Paul Deschanel doit plus à lui-même qu'au 
hasard. Sa ténacité au travail, sa persévérance dans les études l'ont amené de 
bonne heure à occuper les premières places. D*utiles stages préfectoraux, d'im- 
portants secrétariats le préparèrent à aborder la vie politique. Dès i885, M. Paul 
Deschanel représentait à la Chambre le département d'Eure-et-Loir. Elevé à 
la haute école de droiture de son père Emile Deschanel, et grâce à l'exemple 
de Gambetta et de Jules Simon, qui avaient l'un et l'autre encouragé ses débuts, 



il se présentait avec toutes les qualités de la jeunesse : la franchise et l'im- 
pétuosité, la nouveauté dans les jugements, et la sagesse dans les discours. 

Le 28 janvier 1886 marqua ses débuts à la tribune. Le jeune député s'y fit 
applaudir pour la première fois en défendant la cause de Tagriculture et le droit 
de 5 francs sur les céréales. Ce fut un des débuts les plus éclatants qu'on ait 
vus depuis longtemps; la séance, après ce discours, fut suspendue de fait et la 
presse de toute opinion avec une rare imanimité applaudit le précoce orateur. 

Le 29 février 1888^ M. Deschanel remporta un succès plus grand encore 
que la première fois, en abordant la politique extérieure, dans une éloquente 
défense des intérêts français en Orient, et le retentissement en fut si grand 
qu'il émut même jusqu'aux sphères politiques du Levant. 

Le 29 octobre de la même année, le député d'Eur&et-Loir interpella 
l'amiral Krantz, alors ministre de la Marine, avec une telle précision dans les 
détails, une telle sagacité savante dans l'exposé de ses reproches, que toute la 
Chambre, ce jour^là, comprit la âtiblesse de notre défense des côtes et se 
rallia à l'éloquent plaidoyer du jeune représentant. 

On le retrouva sur les bancs de la Chambre aux élections de 1889, représen- 
tant cette fois l'arrondissement de Nogent-le-Rotrou. En cette qualité, M. Paxjl 
Deschamel prononça plusieurs nouveaux discours en faveur de la liberté de la 
presse, sur la décentralisation administrative, sur le tarif général des douanes, 
sur la politique économique de la France, sur l'exposé du budget Mais où il 
se signala surtout, ce fut dans sa vigoureuse campagne menée contre les agita- 
tions révolutionnaires et contre la propagande anarchiste. Il prenait ainsi nette- 
ment position sur la question sociale et se déclarait tout à la fcMs contre le 
collectivisme et contre l'école du laissez-faire (16 novembre 1892). 

Dès lors, M. PAtn. I^schanel se prononça en faveur du parti républicain 
progressiste. C'est comme tel qu'il répondit plusieurs fois aux interpellations 
de MM. Jaurès et Mi lier and, à M. Goblet sur la discussion de la revision des 
lois constitutionnelles, à M. Léon Boui^eois sur la politique radicale. 

C'est en janvier 1896 que M. Paul Deschanel fut élu vice-président de la 
Chambre; c'est enfin le 9 juin 1898 qu'il fut porté à la Présidence par 287 suf- 
frages contre 277 à M. Henri Brisson. 

Le 10 janvier 1899, lors du renouvellement de son bureau, l'Assemblée, dans 
une imposante manifestation, lui maintenait sa confiance par 326 suÉrages 
contre 190 à M. Henri Brisson. 

Renouant les traditions de Jules Grévy à Versailles, il est véritablement le 
président « professionnel >, l'arbitre strictement impartial, le « speaker », et le 
palais de la Présidence est devenu le terrain de rencontre, la maison commune 
de tous les partis. Toutes les sympathies sont acquises à ce jeune et brillant 
orateur, à ce serviteur dévoué de la Patrie et de la République, et il en est 
beaucoup qui disent tout haut que la carrière politique de M. Deschanel ne s'ar- 
rêtera pas là et qu'elle est appelée à grandir encore. Nous nous associons 
d'avance à ces prédict ions et ne demandons qu'à les voir devenir des réalités. 

DESCHANEL (Paul- Eugbne-Louis), membre de l'Académie française, Préadent de la 
Chambre des Députés, né à Bruxelles en i856, pendant l'exil de son père; licencié es lettres en 
1873, en droit en 1875; secrétaire de M. de Marcère, ministre de l'Intérieur (1876); puis de 
M. Jules Simon, président du conseil (1876-77), il fut nommé, après la période du Seize-Mai, 
soufi-préfet de Dreux, puis de Brest, de Meaux (1881); fut nommé député, aux élections géné- 
rales du 4 octobre i883, dans le département d'Eure-et-Loir, qu'il représente encore. Puis il fut élu 
vice-président et enfin président de la Chambre, et membre de l'Académie Française en rem- 
placement d'Edouard Hervé. 

Œuvres : Orateurs et hommes d'État; Figures de femmes; la Question du Tonkin; la Politise 
française en Océanie; les Intérêts français dans r Océan Pacifique; les Figures littéraires; les Ques- 
tions actuelles et des articles au Temps, au Journal des Débats, et aux différentes revues. 
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Le Comte DE DION 




' CRïRE une biographie du comte de Dion, c'est retracer l'his- 
toire de VAutomobile-Club de France lui-même. La place que 
M. DE Dion occupe dans ces dix dernières années de la cons- 
I motion automobile est toute prépondérante et son nom se 
trouve désormais attaché impérissablement à cette impor- 
tante industrie dont il a contribué à doter la France. 

Plusieurs écrivains sportsmen racontent que M. de 
Dion, alors qu'il était loin d'être le savant constructeur 
d'aujourd'hui, acheta un jour, pour le petit garçon d'un 
de ses amis, un jouet automobile dont le mécanisme le 
ravit à un tel point que le gentilhomme, jusqu'alors livré à l'oisiveté, 
pensa à entreprendre ces importantes recherches et ces travaux dont 
le perfectionnement a complètement révolutionné la locomotion moderne. 
Avec une ardeur au travail qu'il ne se connaissait pas, M. de Dion étudia 
les transformations de l'automobilisme depuis les essais defardier à vapeur de 
Nicolas Cugnot construit en 1765, depuis les premières entreprises de locomo- 
tion sans chevaux, jusqu'aux derniers travaux d'Amédée Bollée et de Serpollet. 
« En i885, écrit John Grand-Carteret, l'un des plus féconds et des meilleurs 
historiens de l'automobilisme, au moment même où M. Bollée délaissait la cons- 
truction des voitures à vapeur, apparut un homme que passionnait cette ques- 
tion, et qui, imitant en cela l'exemple donné par plusieurs gens de noblesse, à 
une époque même où l'industrie était considérée comme une occupation indigne, 
ne crut pas déroger en se vouant à la construction des automobiles ; j'ai nommé 
le comte de Dion. » 

Associé à deux ingénieurs, MM. Bouton et Trépardoux. le comte de Dion 
créa, après toute une série de travaux, d'études, d'essais, de perfectionnements. 



deux types distincts de générateurs et deux modèles légers de voitures automo- 
biles : un tricycle en 1884, un quadricycle en i885. Bientôt, avec le concours de 
M. Mérelle, le tricycle et le quadricycle devinrent une voiture à trois roues et 
une voiture à quatre roues portant deux et quatre voyageurs. 

Resté seul avec M. Bouton, le comte de Dion poursuivit ses travaux avec une 
ardeur que les premiers succès n'avaient fait qu'encourager; et, en 1893, il créait 
son tracteur remorquant d'élégantes voitures à la vitesse inconnue jusqu'alors de 
45 kilomètres sur route, puis construisit, en 1894, une autre voiture pouvant at- 
teindre jusqu'à 5o kilomètres. L'emploi du tracteur de Dion et Bouton, en se subs- 
tituant au cheval naturel et en permettant d'y adapter n'importe quel véhicule 
commim, fut le point de départ de nouvelles recherches mécaniques et de nou- 
velles applications dont l'honneur doit revenir tout entier aux deux hardis cons- 
tructeurs. « C'est un cheval qu'ont voulu créer MM. de Dion et Bouton, écrit la 
plume autorisée de M. D. Farman, un cheval de fer et d'acier, très robuste et 
insensible à la fatigue. » 

Depuis, les idées de M. db Dion ont prévalu. Les voitures et les voiturettes 
de tout ordre, sorties des ateliers de Puteaux, devenus pour l'instant les halls 
principaux de la construction automobile, sont répandues sur toutes les routes 
de la province et de l'étranger. 

Les courses de Paris-Rouen en 1894 et de Paris-Bordeaux en 1895 donnè- 
rent au sympathique et actif constructeur l'idée de jeter alors les bases de cette 
puissante association de ÏAutomMle-Club de France, dont le cercle est devenu 
l'un des plus élégants, des plus recherchés et des plus illustres du monde entier. 
Ce fut un jour d'octobre 1895 que le nom d'Automobile-Club de France fut trouvé 
par M. de Dion au cours d'une conversation avec M. Meyani. Deux jours après, 
M. DE Dion réunissait, dans la coquette salle à manger de son hôtel du quai 
d'Orsay, le baron de Zuylen et M. Meyan. Les préliminaires de l'entente ne res- 
tèrent pas longtemps secrets, et c'est le 2 octobre 1895 que le Figaro consacra 
pour la première fois un « Au jour le jour » à VAutomobtt Club (sic). Le 12 no- 
vembre, M. DE Dion réunissait à nouveau MM. Marcel Deprez, Georges 
Berger, baron de Zuylen, Ballif, Clément, Pierre Giffard, R. Lebaudy, etc. Un 
conseil d'administration était constitué avec M. le baron de Zuylen comme prési- 
dent, MM. H. Menier et comte de Dion comme vice-présidents, M. Paul 
Meyan comme secrétaire général. Deux ans après, M. R. Lebaudy achetait pour 
i.Soo.ooo francs Thôtel du Plessis-Bellière, sis place de la Concorde, où s*ins- 
talla définitivement VAutomobile^lub. M. Rives, l'habile architecte, ne tarda 
pas à faire du vieux palais un jeune hôtel digne de toutes les élégances. Et, de- 
puis le rez-de-chaus^ jusqu'aux jardins suspendus qui embellissent la terrasse, 
les quatre étages ne furent bientôt plus qu'un assemblage de salles de fête, de 
bibliothèques, de salles de jeu et de cabinets de travail. 

Ainsi M. le comte de Dion, par son activité, par son labeur continuel, par son 
entente des affaires, a été le promoteur de cette grande institution industrielle à 
laquelle se piquent d*appartenir les plus grands personnages, les meilleurs ingé- 
nieurs, les plus savants architectes. 

Cette année, pour l'Exposition universelle, M. de Dion nous doit de nou- 
velles découvertes sensationnelles. L'avenir de l'automobilisme se trouve en- 
gagé dans ses mains. C'est lui qui jusqu'ici lui a valu, par ses travaux, un déve- 
loppement aussi subit qu'importent. C'est à lui qu'il appartient de lui préparer, 
sur les autres modes de locomotion, une victoire décisive. 

Comme homme, chacun sait quel charmant causeur, quel spirituel convive, 
quel élégant gentieman est le comte de Dion. Une place lui revenait ici autant 
pour ses qualités personnelles de brillant cavalier que pour ses aptitudes émi- 
nentes et ses travaux de constructeur. 




AUGUSTE DORCHAIN 




Douceur des idylles, calme des élégies, langueur 
des stances, ampleur des strophes dont le 
rythme bondit comme un vol d'oiseau, telle 
rimpression qui subsiste de la lecture de la 
Jeunesse pensive et de Vers la lumièrey ces par- 
faits recueils de poèmes dont nous aimons la 
grâce mélancolique, la noblesse d'esprit et jus- 
qu'au choix même des titres, d'une si heureuse 
harmonie d'art. La forme, toujours souple et 
pure, enserre comme il faut l'idée élevée que le 
poète inspiré se plut à y enfermer savamment; 
ce ne sont le plus souvent que des pièces 
d'une intimité douce où se trahit le cœur véritable, dépouillé d'artifice et de. 
mensonge; une jeunesse sereine qui rappelle un peu Musset, mais sans l'ironie 
ou le blasphème, y flotte à toutes les pages, y laissant l'émotion profonde de 
sa sincérité et de son charme délicat. Puis, par-dessus tout cela, un culte 
continuel de la beauté exprimé en hymnes éclatants, dont le poète cisèle , en 
vers sonores, le marbre indestructible : 

Grande et fière comme un héros, 
De sa chaste beauté vêtue, 
Du sein d'un marbre de Parcs 
Je ferai surgir ma statue : 

Les insensés et les railleurs 
Sentiront leur âme ébranlée, 
Et les bons deviendront meilleurs 
Rien que de l'avoir contemplée. 

Le poète, las du jeu des décadences et de la morbide langueur des agoni- 



sants qui maudissent la |eunesse, revient vers celle-ci avec amour. Mais il ne lui 
parle pas en lui jetant des roses comme Ronsard, en la célébrant puérilement 
comme Chénier; sa muse est plus grave, elle est sœur de celle de Lamartine, 
sœur de celle de Laprade ; elle est la Psyché juvénile que le baiser de TAmour 
immortalise en lui prenant la vie et le voile que la mélancolie étend sur sa face 
est si ténu et si transparent, qu'il semblerait que ce ne soit plus là que la statue 
du réve..« Dorchaih est par excellence le poète du cœur himiain; avec Sully 
Prudhomme il partage le privilège de pouvoir rendre, par la musique des mots, 
les brisures de Pâme, les peines secrètes dont la vie est semée, toutes les nuan- 
ces de la passion, de l'espoir et du regret. « En lisant ces vers où les combats 
et les douleurs de la vingtième année trouvent leur expression discrète, mais bien 
sincère, plus d'un sentira se raviver dans son âme les cicatrices anciennes. La 
jeunesse est un âge difficile, nous ne l'envions pas à Fauteur. Mais notre senti- 
ment n'est pas l'égoTste satisfaction qu'exprime le Sum^e Mari magno... de 
Lucrèce ; c'est au contraire une sympathie toute fraternelle pour le matelot qui 
en est aux premiers périls... » Ainsi parle le grand poète de Justice, Sully Pru- 
dhomme, de M. AuGUSTB Dorchain. C'est dire quelle tendresse sentimentale, quel 
charme atténué, quelle juvénile ardeur animent et vivifient toutes les pages de la 
Jeunesse pensive et de Vers la lumière. Une pensée hautaine de Marc Aurèle, une 
citation de saint Augustin sont les seules épigraphes du volume; le poète, semble- 
t-il, les a choisies pour leur beauté pure; elles conviennent bien à cet art émi- 
nenunent limpide, à cette soif ardente de beauté, à cette sereine douceur de vivre. 

Le poète est un enfant qui souffre. M. Dorchain le sait. Il a été cet enfimt- 
là, mais c'est aussi un enfiuit qui rêve et im enfant qui espère. Il a la confiance, 
ayant la force; il a la beauté, ayant le don du rythme. La forme parnassienne, 
un peu rude, se plie à son inspiration, devient une caresse harmonieuse, et le 
poète écrit cette magnifique pièce : Musique au bord de la mer. 

D'autres fois le poète est plus grave. Il se tourne vers le passé et sa lyre, im 
instant héroïque, célèbre les génies, les grands cœurs, les hommes éminents de 
la patrie. Et ce sont des à-propos en l'honneur de Raciùe, de Dumas, deMichelet, 
de Sainte-Beuve. 

D'autres fois encore, son rêve s'épanouit davantage, prend l'importance de la 
scène et ce sont : Conte d'Ayril, une adorable fantaisie shakespearienne; Maître 
Ambos écrit en collaboration avec François Coppée pour une musique de Widor ; 
Rose d'automne j un acte gracieux et simple comme son titre nostalgique. 

Tel est Auguste Dorchain, parmi les poètes : un des meilleurs. « Si l'ouvrier 
en lui, dit M. Sully Prudhomme, n'est pas encore, dans certaines pièces, entière- 
ment émancipé de l'apprentissage, dans la plupart il est assez accompli d^à pour 
se dissimuler et pour ne pas trahir l'inspiration du poète. Cette inspiration sur- 
tout nous a vivement intéressé, la source en est prise dans les plus nobles et les 
plus intimes souffrances de la jeunesse. » 

C'est-à-dire qu'elle est là où le génie du poète ne se trouve plus être que 
l'éçho de son âme et où celle-ci, à son tour, ne se trouve plus vibrer que de l'écho 
des grands sentiments, des grandes passions, des belles pensées. 

DORCHAIN (Auguste), poète et luteur dramatique, Chevalier de la Légion d'honneur, né 
à Cambrai (Nord), en 1867; fit ses études classiques au lycée de Rouen et son droit à Paris où il 
vint en 1881. A publié : la Jeunesse pensive, poésies 1 vol. in-12 (1881); tOdéom et la Jeunetu, 
poésie, in-12 (1882); Alexandre Dumas, poésie, in-ia {iSS3)\ Conte cTAwril, comédie en 4 actes et 
six ubleauK en vers, avec musique de Ch. Widor, in-i6 (i885), ouvrage couronné par l'Académie 
française; Maître Ambos, drame lyrique en 4 actes et 5 Ubleaux, musique de Widor, écrit en col- 
laboration avec François Coppée, in-ia (1886); A Racine, à-propos en vers pour le Théâtre-Fran- 
çais, in-u (1888) ; Sans lendemain, poésie, in-i 2 (1890) ; Vers la lumière, poésies, un vol.in-i2 (1894), 
Rose dautomne, un acte en prose, in-i6 (1895) ; Po^n'«f (i88i-i8<h), petit in-12 (1895); Odif à Mi* 
cheletf in- Il (1898) ; Stance» à Sainte-Beuve, lues à la cérémonie d'inauguration au jardin du Lutem- 
bouig le iQ juin 1898, in-ia (1898). 








PAUL DOUMER 




ucuNB vie politique ne présente un labeur aussi pro- 
digieux et aussi divers que celle de M. Paul Dou- 
MBR. Tour à tour député et ministre, puis gouver- 
neur général de Plndo^Chine, il sut donner l'exem- 
ple de la plus haute probité et les gages les plus 
éclatants de ses remarquables qualités d'adminis* 
trateur. 

Son passage au ministère des finances pen- 
dant le ministère Bourgeois (1895-96) le prépara 
admirablement à occuper le poste considérable qu'il a 
pris par la suite. 
On se rappelle encore, dans les milieux politiques, les beaux 
discours qu'il prononça à Nice (le 6 janvier 1896) au banquet des syndicats et 
des sociétés de secours mutuels et où il proposait, par un juste équilibre des 
recettes et des dépenses, de faire succéder aux impôts nouveaux l'ère des éco- 
nomies. Celui du 24 janvier de la même année, sur l'emprunt tonkinois, ne fut 
pas moins éloquent. Mais où se révélèrent, dans toute leur portée, les particu- 
lières aptitudes économiques de M. Paul Douuer ce fut dans la discussion 
de son projet d'impôt sur le revenu substitué à la contribution personnelle mo- 
bilière et à celle des portes et fenêtres. 

Quand M. Doumer prit possession de son poste de gouverneur général, la 
situation budgétaire de l'Indo-Chine, mal équilibrée, ne répondait pas aux dé- 
penses et le déficit, considérable à combler, alourdissait d'autant le budget de 
la Métropole. Aujourd'hui, tant pour la Cochinchine, le Cambodge et l'Annam que 
pour le Tonkin, la jolie somme de huit millions de piastres se trouve être l'ex- 
cédent inespéré que vaut le nouveau système de perceptions. Et cela, loin de 
grever les colons et les indigènes, facilite au contraire leurs travaux et ménage 
leurs économies. Si le budget général s'est trouvé augmenté, les budgets locaux 
ont été diminués et la création des chemins de fer, appelée à établir im continuel 



rapport entre les grands centres, développera encore cette extension. Le com- 
merce extérieur, augmenté dans les larges proportions de 5o 96, trouve encore 
dans la sécurité des moyens de défense, dont M. Doumkr a pourvu le littoral, 
un autre encouragement. 

L'organisation d*un corps de cavalerie indigène, la création de nouveaux régi- 
ments de réserve, la fortification des principaux ports l'installation de voies télé- 
graphiques permettant d'éviter d'avoir recours, en cas de guerre, aux câbles bri- 
tanniques, la construction d'une station météorologique tels sont les bienfaits 
supplémentaires dont l'activité du gouverneur générû Paul Douubr va doter 
à nouveau les possessions françaises d'Extrême-Orient. 

N'est-ce point là la meilleure réponse que puisse adresser ce grand et in- 
lassable travailleur aux détracteurs politiques qui lui reprochent jalousement 
d'avoir abandonné les luttes stériles du parlementarisme pour celles plus arides, 
plus ardues, plus compliquées, mais aussi plus actives et plus fortes, de la colo- 
nisation? Certes M. Douuxr s'est montré au début un révolutionnaire décidé et 
ceux qui semblaient escompter ses promesses électorales n'ont pas été trompés. 
M. Doumkr a accompli une révolution, mais c'a été une révolution pacifique. A 
des territoires aussi séparés les uns des autres par des rivalités intestines et des diffé- 
rences de races que l'étaient le Tonkin, l'Annam, le Cambodge et la Cochinchine, 
M. DouMSR a apporté l'homogénéité et la centralisation ; il a apaisé les haines ; 
il a étendu l'influence française sur des peuplades qui n'en avaient point encore 
connu les bienfaits; il a assuré la défense militaire et maritime des côtes; il a 
établi les réseaux; il a donné à l'administration centrale une cohésion, une vi- 
gueur et un ordre qu'elle n'avait pas avant lui, et l'on peut dire que c'est grâce 
à ses soins qu'une Nouvelle-France est actuellement en train de se constituer 
en deçà des Philippines et de Bornéo. 

Voilà ce qu'a fait cet ancien graveur en médailles qui, dès Tenfance, sut uti- 
liser les soirées que ne lui prenait pas l'atelier à l'achèvement d'études impor- 
tantes et fructueuses. Il a été un exemple étonnant de volonté et de persévérance. 
Il a su montrer que l'idéal démocratique, loin de se nourrir de discours et de pro- 
messes, avait besoin de s'étayer sur une base solide et que la conviction n'était 
forte qu'autant que le travail, pour l'assurer, était grand et sincère. Son passage 
au Parlement où son activité se dépensa dans les différentes commissions et où il 
rapporta successivement le projet de loi sur les syndicats des communes, sur les 
sociétés ouvrières de production et de consommation; où il offrit le moyen de 
réaliser, sur les dépenses des trésoreries générales, une si importante économie, 
lui concilièrent de bonne heure les meilleures bonnes volontés. En choi- 
sissant M. Doumkr comme gouverneur général de l'Indo-Chine le gouver- 
nement français s'honora. Et tout en récompensant aussi les mérites d'un homme 
d*élite et d'un patriote éclairé, il donna à la Colonie le plus important gage de 
sympathie et d'intérêt qui soit. 

DOUMER (Paul), ancien député, ancien ministre, administrateur et gouTerneur français, né à 
Âurillac, le 22 mars iSSy. Licencié en dioit; professeur de mathématiques au collège de Mende; 
directeur de la Tribune^ journal républicain de 1* Aisne; fut choisi en i885, par M. Floquet, alors 
préaident de la Chambre des députés, comme chef de cabinet. Fut élu ensuite, le 8 avril 1888» au 
scrutin départemental comme candidat de la gauche radicale. Eut moins de succès aut élections 
générales de 1889 où il succomba, dans la 2* circonscription de Laon, contre M. Castelin, boulan- 
giste; se présenta dans l'Yonne, le 25 octobre 1890, à une élection partielle, en remplacement de 
M. René Laffon, député d*Auierre, décédé, et fut élu contre M. Ernest Denormandie. Obtint le 
même succès au i*' tour de scrutin, dans la même circonscription, aux élections générales du so 
août 1893, par 7675 voix contre 6753 à M. Denormandie. Présenta, dans cette légialaturef d*acconl 
avec M. Cavaignac, un projet dlmpdt sur le revenu, comme contre-projet au budget de 1895. Fit 
partie, comme ministre des Finances, du cabinet Bourgeois (1895-96). Nommé depuis gouverneur 
général de l'Indo-Chlne, M. Doumer a su assurer à cette colonie une prospérité matérielle et finan- 
cière de premier ordre. 
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Guillaume DUBUFE 




Neuilly, parmi les ombrages de jardins bordant les 
avenues, au delà d*UDe pelouse verdoyante et fleu- 
rie, une maison claire et d'accueillante simplicité, 
rtanquée d'une immense construction à baies 
vitrées. C'est là que Tartiste élabore ses grandioses 
projeta décoratifs et qu'il exécute ses toÛes, orne- 
ments futurs des salles de fêtes et des plafonds de 
musées. 

Son art, d'un caractère solennel et classique, 
avec un grand souci de Télépance et du mouvement, est 
Il essentiellement allégorique et décoratif- Les i;rands panneaux 

^ qui garnissent les murs de la Sorbonne, de THôtel de Ville et de 
rÉlysée, et ceux qu'on a pu admirer aux salons de ces dernières années, sont 
d'une expressive grâce de tonalités harmonieuses, d'une sobriété large de touche 
qui dénote la maîtrise et la possession d'un métier assoupli. 

C'est à M. DuBUFE qu'est confiée l'organisation des salons annuels de la 
Société du c Champ de Mars ». On sait avec quel soin jaloux et quel goût 
éclairé il s'en occupe; on lui doit vraiment d'exquises jouissances d'art, grâce 
à l'habileté et à la science de ses arrangements. Les artistes ont particulière- 
ment retiré de son organisation un avantage essentiel : nous voulons parler du 
groupement des œuvres, suivant les individus et suivant les écoles, et de leur 



mise en place judicieuse, tant pour le voisinage des autres toiles que pour Té- 
clairage favorable. Grâce à lui, une promenade au salon du Champ de Mars est 
devenue ime très agréable chose, en dépit de la fatigue d*ailleurs allégée par 
Fagrément et la variété des aspects harmonieux de couleurs vivant sur la toile 
ou de marbres éblouissant parmi les verdures. 

La parfaite courtoisie et l'amabilité de Thomme eurent parfois de la peine à 
garder l'impartialité de secrétaire-organisateur. Mais en somme, qu'on l'eût 
sollicité ou qu'on se fût tenu à l'écart de toute recommandation ou requête, 
tout le monde avait lieu d'être satisfait des groupements et des places dictés à 
l'artiste autant par son goût impeccable que par son désir impartial d'accorder 
à chaque talent ce qui lui était dû. 

Sa vie, très dépensée pour la satisfaction des autres, n'en est pas moins 
remplie par une œuvre personnelle d'une importance indiscutée. M. Guillaume 
DuBUFE est aujourd'hui reconnu comme un des maîtres de la peinture et ses 
enseignements sont précieux. Il avait d'ailleurs de qui tenir pour arriver à se 
perfectionner rapidement dans son art. Son père, Edouard Dubufe, et son 
grand-père, Claude Dubufe, furent tous deux des peintres de grande valeur : 
ce fut d'eux qu'il apprit les éléments du métier. Après cela, il passa deux ans 
chez Mazerolle pour y étudier la décoration, et bientôt il débutait au salon 
par une étude de nu qui est au musée de Rouen. A son deuxième salon, il était 
mis hors concours. On peut admirer, au musée d'Amiens, son grand diptyque 
popularisé par la gravure de remarquables artistes : Musique sacrée et Musique 
profane^ qui fut im des succès du salon de 1882. 

Ce serait une longue-étude approfondie qu'il faudrait, et non de trop brèves 
indications, si l'on voulait donner une idée exacte et complète de l'œuvre de 
ce maître. Mais d'ailleurs, il serait vain de vouloir s'efforcer à signaler un ta- 
lent que tout le monde a déjà reconnu et maintes fois admiré. 

N'omettons pas toutefois de déposer en passant, notre tribut d'éloges devant 
le plafond qui décore le Foyer du public au Théâtre- Français. 

Il faudrait aussi parler de la finesse de touche de ses suaves aquarelles, du 
fondu délicieux de ses pastels, et de la savante finesse contenue dkns ces deux 
manières où se manifeste son art. 

Portraitiste très goûté du public connaisseur et des critiques, critique lui- 
même d'une savoureuse originalité, il a souvent confié à ses pinceaux le soin de 
fixer sur la toile les physionomies de ses contemporains ; il a aussi collaboré à 
la Nouvelle Revue et à la Revue des Deux-Mondes; et ces côtés de son talent ne 
sont pas les moins intéressants, hautement appréciés de tous ceux qui s'intéres- 
sent à l'évolution piaurale et littéraire moderne. 

Un Livre d'Heures, qu'il enlumina il y a quelques années, est un véritable 
bijou d'art religieux; et les aquarelles qui en illustrent les feuillets, rehaussent, 
de la poésie fraîche de leurs magnifiques couleurs, l'austérité des prières et des 
exercices pieux. 

En définitive, voilà un artiste de race, qui se rattache à la bonne tradition 
de l'École française par des qualités originales et un talent de premier ordre. 

DUBUFE (Éoouard-Marie-Guillaume), né en i853. Fils (I'Édouard Dubufe et petit-fils de Claude 
Dubufe, portraitistes français. Étudie chez son père» puis chez Mazerolle, la décoration. Son pre- 
mier salon (1877), fut une étude de nu (au musée de Rouen). Hors concours en 1878. En 188a, il 
expose son grand diptyque : Musique $acrie et Musique profane (au musée d'Amiens). En i885, 
le plafond du Foyer pour le Théâtre-Français. Membre des sociétés des Aquarellistes et des Pastel- 
listes français. Secrétaire- trésorier de la Société Nationale des Beaux- Arts. En 1896, trois plafonds 
pour les salles de fêtes de l'Elysée. En 1897, un plafond pour la nouvelle bibliothèque de la Sor- 
bonne et un plafond pour le Cercle de TUnion Française à Constantinople. Travaille à la décora- 
tion d'une galerie à l'Hôtel de Ville de Paris, chevalier de la Légion d'honneur» de Léopold, de 
François-Joseph, commandeur d'Isabelle la Catholique, grand officier du Medjidié. 




DUBUT DE LAFOREST 




u premier rang de ceux qui ont ajouté des ramifications nou- 
velles à la grande voie frayée par l'école naturaliste, il con- 
vient de citer M. Dubut de Laforest. Son œuvre de roman- 
cier, tout en retenant l'imagination par un fort lien d'intérêt, 
présente le mérite principal d'une documentation précise. 
il demande aux faits une portée plus grande que celle de 
l'observation, et ses constats pathologiques ont, sous une 
forme attrayante, la valeur scientifique d'une thèse. L'Art et 
la Science, selon lui, doivent bien être séparés, mais ils n'ont 
pas le droit de s'ignorer l'un l'autre. M. Dubut de Laforest, 
mettant en pratique cette théorie, s'est ingénié à remonter aux 
causes, à faire dériver l'Histoire des mœurs de l'étude des sensations. 
" Les conditions de santé physique des individus influant sur les con- 
ditions de santé morale et établissant les assises des comédies et des dra- 
mes, » voilà, comme il l'explique lui-même, le point d'où son œuvre est par- 
tie, pour accomplir à travers la société contemporaine, un voyage d'explora- 
tion qui, commencé au village, s'est terminé à Paris. Toutes les tares de la 
grande ville, M. Dubut de Laforest les a analysées, en observateur attentif qui 
ne parle que de ce qu'il sait, de ce qu'il a vu, et qui ne se laisse jamais rebuter 
par la hardiesse du sujet, quand il s'agit d'approfondir un cas passionnel, de 
résoudre un problème moral. 

Car il est de ceux qui estiment que le meilleur moyen de guérir les plaies 
sociales est d'en faire un tableau exact, et que l'humanité s'invigorera d'elle- 
même, lorsqu'on Taura suffisamment étudiée sur cette table d'amphithéâtre qui 
s'appelle le roman moderne. Aussi ne se borne-t-il pas, en ses livres, à camper 
des caractères individuels. Chacun des personnages qu'il imagine est au con- 
traire la synthèse d'une société actuelle, qu'il envisage sous chacun de ses as- 



pects les plus marquants. La psychologie est pour lui une sorte d'anatomie et il 
a appliqué à l'étude des mœurs le système de Sainte-Beuve, qui soumettait tous 
les actes de Tintelligence humaine à l'influence des milieux, des circonstances 
et des tempéraments. Le philosophe italien Lombroso, l'éminent auteur du 
Traité des Forces irrésistibles^ constate, dans une étude qu'il a consacrée à 
M. DuBUT DE Laforest, le penchant qui entraîne cet écrivain du côté de la 
science. Et c'est par là que son œuvre, où se rencontrent également de sérieu- 
ses qualités de style et de composition dramatique, a droit à la double admi- 
ration des artistes et des esprits les plus positifs. 

Le labeur qu'il a accompli est considérable, et l'on s'étonne de la puissance 
productive de ce romancier qui, jeune encore, a déjà publié près de quarante 
volumes. Son œuvre, à juste titre célèbre, est faite pour plaire à la foule aussi 
bien qu'aux lettrés : car la vie y foisonne. 11 débuta par un roman des mœurs 
provinciales, les Dames de Lamète, où s'affirmait pleinement la netteté de son 
observation. Son succès se dessina avec Tête à l'Envers^ ouvrage à l'occasion 
duquel le grand professeur Charcot voulut bien lui affirmer qu'il était dans une 
voie absolument nouvelle. Sa réputation, depuis lors, s'est consacrée. On se rap- 
pelle l'émotion que souleva, à son apparition, le Gaga, cette étude scabreuse 
et vraie, où l'auteur mettait en scène un de ces hommes riches et puissants qui, 
aux approches de la cinquantaine, frappés d'une étrange maladie où s'annihilent 
leurs facultés morales, « tombent tout d'un coup, alors que rien ne faisait pré- 
voir cette chute presque toujours irrémédiable ». C'est ensuite la Bonne à 
tout faire, saisissant tableau de mœurs bourgeoises, que M. Sarcey accusa de 
fournir à nos voisins l'occasion de nous traiter de gens viciés jusqu'aux moelles. 
Le reproche était excessif et M. Dusirr de Laforest chercha à se disculper. On 
ne peut dénier, en tous cas, à cette œuvre la vérité générale de l'observation. 
Nous avons tous connu un Théodore Vaussanges. Ce type, frappant de ressem- 
blance, obtint, à la scène, plus de succès encore, quand M. Dubut db Laforbst, 
en collaboration avec M. Méténier, tira une pièce de son roman. 

L'auteur de Mademoiselle Tantale termine sous ce titre gros de promesses : 
les Écuries d'Augias, qu'il réserve au Figaro. Il donne en ce moment une série 
d'études, travail formidable, le plus important de son œuvre : Les Dessous de 
Paris, que publie, avec un énorme succès, l'éditeur Fayard. On voit que la prodi- 
gieuse activité mentale de M. Dubut de Laforest réserve encore des surprises 
au public qui, de longue date, accorde à chacune de ses œuvres une faveur méritée. 

DUBUT DE LAFOREST (Jbam-Lou»), d*une des plus anciennes familles du Périgord. ^N< 
à Saint-Pardoux (Dordogne), le 24 juillet i853.— - Après avoir terminé ses études de droit, il entra 
dans l'administration, comme conseiller de Préfecture de l'Oise, et, au bout de trois ans, il se démit 
de ces fonctions pour s'adonner aux lettres. 

Les principsuz romans de M. Dubut db Laporcst ont paru en feuilleton dans la République 
Française, le Figaro, le Cil Bla*, le Gaulois^ le Journal^ PÉcho de Paris, l'Éclair, etc. Voici la liste 
de ses œuvres : 

Les Dames de Lamète, Tête à PEnvers, un Américain de Paris, la Cruafiée, le Rêve d'un Viveur 
(avec illustrations de Béraud, Boutet, Guillemet, Pille, Willette, etc.), Belle-Mamany Mademoiselle 
Tantale, Contes à la Paresseuse, les Dévorants de Paris, l'Espion Cismarck, la Baronne Emma, 
le Gaga^ Contes pour les Baigneuses, la Bonne à Tout Faire, Documents kumainSf le Cornac, Made- 
moiselle de Marbeuf, C Homme de Joie, Contes à la Lune, la Femme d'Affaires, Colette et Renie, 
Contes à Panurge, le Commis-Voyageur, Contes pour les Hommes, C Abandonné, la Haute Bande, le 
Cocu imaginaire, les Petites Rastas, Mademoiselle de r***, Angéla Bouchaud, Messidor Amours, 
la Dame aux yeux verts, le Faiseur d'Hommes, en collaboration avec Y. Rambaud. — Pathologie 
sociale, réunion de Nouvelles et d'Études Scientifiques et Pathologiques : Tels que Morphine, la 
Transfusion du sang, Vhypnotisme, la Tératologie etc., etc. — Le Grappin, avec E. Deschaumes. 
M. Dubut ds LAPoaasTa fait représenter, aux Variétés, en collaboration avec M. Oscar Méténier, Id 
Bonne à Tout Faire et, au Nouveau Théâtre, Rabelais (musique de Louis Ganne). Il a écrit un 
drame lyrique {La grande Demoiselle) dont le compositeur est M. Georges Marty, premier grand 
Prix de Rome. Il a publié au Figaro sous le pseudonyme de Jean Tolbiac, des chroniques re- 
marquées. 




MONSEIGNEUR DE L'ESCAILLE 




On rencontre, parmi les membres du'clergé moderne, beau- 
coup de nobles et discrètes figures, qui passent à travers 
r^xistence avec cette force aimable des natures d'élite, 
cette bienveillante sérénité qui captive les cœurs et ravit 
les suffrages de tous. 

Ml* de L'EscÀiLLE, doyen du chapitre de Notre- 
Dame, avec sa haute taille, ses traits réguliers et di* 
gnes, son sourire encadré de cheveux d'argent, la 
fermeté de son regard, nous a paru l'incarnation 
du dogme religieux en ce qu'il possède tout à la fois 
de divin et d'humain, de di£Bcile à concevoir ou à 
réaliser et d'accessible à tous, aux faibles, aux pécheurs, aux déshérités. 

La hauteur imposante de ce front sculpté dans le même marbre que celui 
de Leconte de l'Isle, l'impeccable poète parnassien, avec qui le visage de M'' de 
l'EscAiLLE offre des traits frappants de ressemblance, et la fermeté peu ordinaire 
de ce regard, qui semble fixé sur la Loi divine, sont corrigés par le sourire des 
traits qui révèlent, dans leur rectitude classique, des lignes de bienveillance tou- 
jours compatissante, d'indulgence avisée, consciente de la faiblesse humaine et 
du pardon nécessaire au pécheur. 

Un air d'idéalité, de vénération patriarcale, de religiosité intelligente, est 
empreint sur le visage de ce prélat, dont toutes les manières sont pleines d'une 
onction affectueuse et les gestes d'une maîtrise calme et sûre de soi. 



L'atmosphère autour de M'' de TEscaille est aimable, lénifiante, protec- 
trice. Si les bénédictions des prêtres sont véritablement des grâces du ciel en^ 
voyées, en notre âme, on sent que celui-ci ne peut qu'apporter personnellement 
une dose bienfaisante de lumière et qu'aucun élément impur ne peut troubler 
rinfiux de la grâce divine canalisé dans les paroles et les mains bénissantes 
de l'homme consacré. 

Et quand il nous parle des pouvoirs temporels, restreints parfois, et des 
(>ouvoirs spirituels des hommes d'Eglise, nous sentons que ceux-ci peuvent 
n'être pas un vain mot et que si ce prélat nous disait : «Allez en paix! », la paix 
descendrait en notre âme, confiante et allégée. 

Sa vie modeste, effacée, pleine de qualités intérieures et d'actions charita- 
bles silencieuses, s'écoule dans la paix la plus grande et la plus équili- 
brée simplicité. Vénérable et tranquille, il se meut lentement, avec cette lenteur 
qui ne perd pas une seconde et qui agit plus effectivement que de papillonnes 
activités, dans son appartement de la rue Chanoinesse, abrité à l'ombre de la 
cathédrale, appartement meublé et décoré avec un goût aimable que n'exclut 
pas la sévérité religieuse adoucie ici et humanisée. 

Dans un album de photographies, que M"* de TEscaille, feuillette deivant 
nous et où il revit des souvenirs émus, il nous montre les portraits des êtres que, 
dans sa longue carrière, il a connus et aimés. Ce sont des prélats, des princes, 
des grands, des humbles aussi, des personnages célèbres. Voici Mi* de la 
Tour d'Auvergne, qui Ait archevêque de Bourges, auprès de qui il resta six 
ans en qualité de grand vicaire et à qui il garde une afiection attendrie; puis 
ce sont de nombreux portraits du pape Pie IX, du P. Lacordaire, du cardinal 
Pecci, devenu Léon XIII, et de toute la noblesse ecclésiastique de ce siècle. 

E^ outre des travaux ecclésiastiques qui lui échurent avec les fonctions 
nombreuses dont il fut revêtu. M" de I'Escmlle professa jadis la théologie ; 
il a laissé le souvenir des plus éminentes qualités d'orateur et des plus per- 
suasives dialectiques religieuses qui aient honoré la chaire professorale. 

Avec un talent d'éloquence, digne de la grande tradition de Bossuet, de 
Fléchier et de Bourdaloue, l'éminent prélat traite des immortels sujets de la 
Genèse et des Deux Testaments. Grâce à une facilité qui est la marque même 
de l'inspiration, on le vit passer des hauteurs les plus sublimes de l'histoire 
religieuse aux paraboles les plus consolantes de l'Évangile et démontrer, avec 
une irréfutable netteté, l'infiuence moralisatrice du christianisme sur le monde. 
Comme doyen du chapitre de Notre-Dame, c'est à lui qu'est confiée la chaige 
des nombreux discours qu'entend résonner la basilique dans les circonstances 
solennelles : réception d'un nouveau chanoine, visites à l'archevêque, etc. C'est 
lui qui officie à l'occasion des messes mortuaires des grands personnages : il a 
célébré celles des Présidents Carnot et Félix Faure, de Mi* Clari, nonce 
apostolique, et celle des fêtes données, ce printemps dernier (1899) ^^ Thonneur 
et à la gloire de Jeanne d'Arc. ^ 

L'harmonie simple et l'unité de cette existence orientée vers un dogme qu'il 
a voulu voir rigide pour lui-même et plein d'indulgence pour les autres, sui- 
vant la loi intérieure des esprits très hautement évolués, font de ce prélat une 
des plus nobles figures de l'histoire religieuse de ce temps. 

MoNSBioNEUR DE L'ESCâILLE, Doyen du chapitre de Notre-Dame de Ptris, Prélat de la Maison 
de Sa Sainteté Léon XIII, est né à Gisors, en Normandie, en 1814. Il a fait ses études à Saint- 
Sulpice, et en est sorti pour exercer le professorat pendant quelques années. M** Tarchevêque de 
Paris lui demanda alors de concourir pour Sainte-Geneviève où l'on entrait au concours et où Ton 
restait trois ans (1834). Son triennat achevé, 11 entra comme vicaire à Sainte-Clotilde, le jour où l'on 
en a ouvert les portes : 3o novembre 1857. Il y est resté 18 ans. Il a quitté ce poste en 1875 pour 
s'attacher à l'archevêque de Bourges en qualité de grand vicaire. A la mort de l'archevêque, 11 est 
revenu à Paris, où il a pris place au chapitre de Notre-Dame (1881). 
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EMMANUEL DES ESSARTS 




Emmanuel des Essarts se révèle à la fois comme poète distin- 
gué, critique délicat et professeur de mérite. Si Tenthousiasme 
qu*il ressent aux lectures des maîtres du passé éveille en lui le 
goût raffiné, la sève originale de son talent n'en est pas moins 
abondante. Alors qu'il est difficile pour beaucoup de concilier 
ce double don de juge et de créateur, M. des Essarts unit, 
avec une facilité surpenante les qualités de l'analyste à celles 
du poète. Sainte-Beuve et Théophile Gautier ont donné, en 
ce genre, les exemples les plus précieux. M. Emmanuel des 
Essarts a été l'élève de l'un et le disciple de l'autre. L'ensei- 
gnement du poète de Joseph Delorme et l'exemple du divin 
ciseleur d^ Emaux et camées n'ont pas été, certes, sans dominer 
une partie de sa Jeunesse. C'est à ce double et glorieux parrai- 
nage littéraire que l'auteur des Élévations et des Portraits de maîtres est sans 
doute redevable de ce purisme de la forme concise et ordonnée, par quoi il se 
distingue autant que par cette ardeur toute spiritualiste, qui le porte à l'admi- 
ration du seul Idéal et à l'observation respectueuse delà prosodie traditionnelle. 
M. DES Essarts désavoue également les frivolités d'un art d'apparat, occupé du 
seul faste de la phrase. Le but de la poésie, et cela il le dit excellemment, est 
d'unir à la fois l'enseignement de la vérité et de la justice à la glorieuse pureté 
plastique. » 

Cette noble doctrine l'a guidé dans les œuvres différentes qu'il lui a été 
donné de publier. C'est à elle qu'il doit la netteté de ses jugements en littéra- 



ture aussi bien que la saveur fortifiante de ses poèmes. L'admiration, chez 
M. DES EssARTSy ne se traduit point par de l'aveuglement ou du paradoxe. Les 
causes qu'il défend sont si bonnes qu'elles sont gagnées d'avance, et les hommes 
dont il parle sont si beaux qu'ils s'embellissent encore à être commentés par lui. 
Son discours d'ouverture sur le Génie de Chateaubriand est encore dans toutes 
les mémoires. Le poète y exalte « le grand aTeul » jusqu'au panégyrique. Ces 
réconfortantes paroles étaient bienvenues à une époque où le réalisme et le 
naturalisme avaient déprimé la société française jusqu'à l'appauvrissement. Aussi 
E. DES EssARTs a-t-ll toujours bien tenu sa place de professeur et de doyen 
à la fisiculté des lettres de Clermônt. Poète au lyrisme enflammé et presti* 
gieux, humaniste passionné, en même temps qu'homme d'un esprit conciliant 
et modéré, nul, aussi bien que lui, n'était marqué pour l'enseignement. Aux 
jeunes êtres confiés à ses soins, Emmanuel des Essarts apprend les mots de 
patriotisme, de liberté, de grandeur et de poésie; il participe, dans la mesure 
de ses forces, à perfectionner une quantité de jeunes hommes nouveaux, et 
c'est grâce à ses efforts répétés que plus d'un combattant viril aura été donné 
à ce pays, qui en a tant besoin. 

Saœte-Beuve, ensts Causeries du lundis Montégut, Saint- Victor, Jules Levai- 
lois, ont fait l'éloge da talent d'EMMANUEL dbs Essarts. Voici comment Théo- 
phile Gautier qualifie sa personnalité poétique : « Il mélange l'antiquité grec- 
que et latine dans la proportion la plus hearease avec la modernité la plus 
récente. Dans ses Élévations « il vole à plein ciel, chassant devant lui l'essaim 
des strophes, et ne redescend que sur les âmes. » L'auteur des Poèmws de 
la Révolution est digne d'appartenir par la date de sa naissance et ses amitiés 
à cette génération qui compte François Coppée, Alphonse Daudet, Jules Cla- 
retie, Anatole France, Catulle Mendès, Armand Silvestre, Léon Dierx, Emile 
Blémont, de Hérédia. On sent qu'il a reçu tout jeune l'initiation des Laprade, des 
Leconte de Lisle, des Banville, aussi bien que des Michelet et des Edgar Qui* 
net. En 1884, c'est Victor Hugo lui-même qui l'a désigné au ministre de Tins* 
truction publique pour la croix de la Légion d'honneur. 

M. Emmanuel des Essarts a montré, par la variété de ses écrits en prose 
que toute son attention ne restait pas absorbée par les contemporains. Les clas- 
siques l'ont tenté souvent. Ses enquêtes sur les auteurs du seizième siècle, ses 
notices sur les poètes anciens et les poètes étrangers, ajoutent encore à l'imprévu 
de son talent. Ainsi M. Emmanuel des Essarts offre à la fob, dans sa personne 
comme dans ses ouvrages, un mélange d'enthousiasme ardent et de dilettantisme 
profond. Par l'honnêteté de ses actes ef l'attrait de ses poèmes, il mérite lui- 
même de recevoir l'application de cette phrase qu'il écrivit un jour sur Victor de 
Laprade : « Sa vie est liée à ses écrits, et chacun des incidents de son existence 
se rauache aux phases de son œuvre littéraire. » 

DES ESSARTS (EiucAmTXL- Alfred). Poète, recteur de la Faculté des Lettres de Clermont-Fer- 
rand, chevalier de la Légion d'honneur, né à Paris le 5 féTfier 1839, entra à TÉcole normale ea 
i858, et futreçu agrégé des lettres à sa sortie, il soutint en 1871 ses thèses de doctorat es lettres, 
il a publié : Poésies parisiennes (1862, in- 18), les Elévations (1864, in- 18). Puis les Voyages de Tes- 
prit^ réunion d'articles critiques, 1869 ; Origines de la poésie lyrique en France au XVI* siècle {iByS) ; 
les Prédécesseurs deMilton, 1875; Portraits de maitres (1888). Il a donné une traduction nouTelle 
de la Folie d'Érasme (1877). Il a donné toute une suite de Poèmes sur la Révolution en 1879, ob- 
tenu de TAcadémie française une récompense pour sa Pallas Athéné {i9BS) et fait jouer au Théâtre- 
Français deux à propos sur Corneille et Molière. Une seconde édition des Élévations^ tout k fait 
transformée, a été pubUée en 1874. M. dbs Essarts a en portefeuille deux recueils de vers, « Odes 
enthousiastes • m et Gaîtés lyriques », une adaptation tCŒdipe à CoUme, plusieurs essais dramati- 
ques, et en prose, deux recueils de mélanges. Il a terminé une « Histoire de la Renaissance romau' 
tique • et prépare les matériaux d'une grande Histoire de la poésie française et d'un « Dictionnaire 
de la langue poétique ». 




GEORGES FEYDEAU 




Trente-sept ans, célèbre, enrichi par ses œuvres, choyé, 
comme homme et comme auteur, par Télite parisienne, 
enfant gâté du succès, qui ne le comble, au reste, que 
de faveurs toutes légitimes, M. Georges Fsydbau est 
un « heureux », et bien rares, dans les lettres, sont 
ceux qu'on peut qualifier tels, en ajoutant que les fé- 
licités dont le sort leur a fait largesse n'ont aucune- 
ment porté préjudice à la simplicité aimable et cordiale 
de leur caractère. En même temps que de la prédilec- 
tion, maintes fois attestée, du public, M. Feydeau 
)Ouit de l'estime sympathique de quiconque eut l'heur d'apprécier la franche sin- 
cérité de sa poignée de main. 

Ce juste hommage une fois rendu à l'affabilité de l'homme, on éprouve quel- 
que embarras à disserter de Técrivain. Ceux qui ont applaudi une ou plusieurs 
de ses pièces, — et ils sont légion, — considéreraient comme oiseux tout éloge 
de son talent. M. Feydeau, par excellence, est l'auteur à bonnes fortunes. Entre 
toutes, il a eu celle-ci, de voir sa réputation s'étendre aux plus différentes classes 
du public. Gens de plume ou de salon, foule lettrée, mondaine, bourgeoise ou, 
voire même^ populaire, — à tous il a su plaire, par un abondant ensemble de 
qualités et de dons divers, où chacun trouvait à se satisfoire, à justifier ses ap- 
plaudissements et sa préférence. 

Aussi connaît-il toutes les joies de l'affiche longtemps tenue, — dix-huit mois 
durant, son nom figura au même emplacement, sur les colonnes Morris, — 
toutes celles aussi que procurent aux auteurs les plus blasés les louanges de la 
critique, le large rire des spectateurs. Les Aristarques les plus sévères, les moins 



enclins à la gaîté, ne purent que désarmer devant ce virtuose du comique, qui, 
jonglant avec la farce, sait, au vol, l'arrêter à temps pour qu'elle n*aiUe point 
s'embourber en la grossièreté des trop faciles imbroglios. 

Les débuts de M. Feydbau remontent à une vingtaine d*années environ, au 
temps où, collégien à peine adolescent, il écrivait, sur les pupitres de Saint-Louis, 
de petites pièces qui furent représentées, des monologues dont Cpquelin, Saint* 
Germain, Galipaux, Judic, firent tour à tour valoir la spirituelle fiacture. Qui de 
nous ne s'est égayé en écoutant Cadet dire le Potache? Lorsqu'il composa ce mo- 
nologue fameux, M. Feviieau était encore affublé de la tunique universitaire. Po» 
tache lui-même, il n'avait rien trouvé de mieux, en bon caricaturiste quil était 
dès lors, que d'esquisser sa propre caricature. C'est là un premier et significatif 
indice d'une inclination qui, par la suite, s'affirma en M. Feydeau. Il devait être 
l'observateur toujours enclin à considérer l'humanité à travers un prisme comi- 
que, prompt à annoter et à grossir les ridicules, les faiblesses, les bizarreries qui 
constituent l'apparence drolatique de la vie. Le monde, avec ses préjugés, ses 
faiblesses, ses laideurs de toutes sortes, de bonne heure, lui fournit le cadre et 
le sujet de ses œuvres. 

Sa première pièce en trois actes, Tailleur pour darnes^ après 104 représenta- 
tions consécutives à la Renaissance, fiit bientôt reprise et tint encore longtemps 
l'affiche. Depuis lors, seul ou en collaboration avec Maurice Devallières, il ob- 
tint une série de succès qu'il serait superflu d'énumérer. Les pièces restent au 
répertoire comique. Leur gaîté n'est point éphémère. Sous la cocasserie des si- 
tuations, l'observation durable se dissimule et l'on peut dire que par la verve du 
dialogue, le brio du langage, la trame des intrigues, l'auteur atteint quelquefois 
au classique. Son entente des caractères, le sens drolatique qu*il découvre en 
chacun, l'opposition qu'il sait faire jaillir des rôles, tout cela indique un autre 
Poquelin plus parisien et plus farce que l'autre. Les personnages qu'il campe en 
scène, sont immortels comme le rire qu'ils provoquent. De tous temps, il y aura 
des Champig^l ex cette fine satire de la vie militaire demeurera jeune, d'une 
drôlerie qui ne s'affadira pas. Quant à la Dame de che^ JUaJcim^ le succès que 
lui a fait la presse et le public a suffi à populariser partout le nom de l'auteur. 
Aucune œuvre, dans le comique français, n'éveilla davantage l'hilarité humaine. 
Rabelais lui-même, le grand Rabelais, s'il revenait au inonde, chérirait cet auteur 
qui, comme lui, « aime mieux le ris que les larmes écrire » et qui porte à un si 
haut point de perfection la verve gauloise. Car M. Feydeau a des ancêtres 
et l'on peut dire qu'il est celui des dramaturges modernes en qui se per- 
pétue le plus sensiblement la survivance de Labiche. « Et allez donc, c'est bien 
son père »> pourrait-on dire en parodiant quelque peu la phrase heureuse qui 
contribua à la vogue de cette si amusante Dame de che^ Maxim dont se réjouira 
bientôt, après Paris, le monde entier convié aux merveilles de notre exposidon. 

FEYDEAl} (GBOKOBS-LioN-JuLis-MAKiB), auteur dramatique, homme de lettres, est né à Paiis» 
le 8 décembre i863. — TuiATRE. Amour et Piano. — Par la fenêtre. Notre futur, Cett une femme dn 
Monde, Les Payés de Fours. Vaudevilles en 1 acte. Tailleur pour dames, 3 actes, à la Renaissance 
(décembre 1886). Ckat en poche, 3 actes (Déjazet, 1887). La Lycéenne^ opérette, musique de Ser- 
petu, aux « Nouveautés ». — Les Fiancés de Loche (Cluny) ; r Affaire Edouard (Variétés) ; le Mariage 
de Barillon (Renaissance). Ces trois pièces en collaboration avec Maurice Devallière. Monsieur 
chasse (Palais-Royal, avril 189a), 145 représentations consécutives. Champignol malgré lui (Nou- 
veautés, 1892) avec M. Devallière. Cette pièce fut jouée 56p fois.-^ Le Système RihadteriPsltàB-Roysâ, 
1899), 3 actes, avec Maurice Hennequin. LeFUàla Patte (Palais-Royal, 9 janvier 1894), 194 repré- 
sentations. — Le Ruban, comédie en 3 actes (Odéon, 1894). Hôtel du, Ubre-Échange (Nouveautés, 
décembre 1894). Le Dindon (Palais-Royal, 1899). Séance de Nuit (Palais-Royal). La Damedechex 
Maxim (Nouveautés, 1899). — Monologuks : Le Potache. Un Monsieur qui n* aime pas lesmonolo- 
gués. -* Les Célèbres. Les Réformes. Les EnfanU. Le Juré. L'Homme intègre. -* V Homme économe. 
Trop vieux! etc... — Membre de la Société des Auteurs et Compositeurs dramatiques, M. Fetdiau 
est chevalier de la Légion d*bonneur depuis le i** janvier 1894. 
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LOUIS-ÉDOUARD FOURNIER 




UTANT le peintre littéraire tombe quelquefois dans Tobscurité 
la plus impénétrable, autant le peintre qui aime la littéra- 
ture , sans chercher à écrire des poèmes avec son pinceau, 
gagne en inspiration et en harmonie. Par une réunion 
d'aptitudes, d'hérédité et de bon goût, M. Louis-Édouard 
Fourni ER s'est placé dans ce dernier groupe, celui de 
rélite, et c'est en y ajoutant une délicatesse rare et en 
y introduisant le charme particulier de ses sensations 
qu'il traduit, sur la toile, son inspiration toujours 
élevée, exquise ou passionnée. Les admirables 
portraits qu'il expose depuis plusieurs années aux 
divers salons, les toutes lumineuses études orien- 
tales qu'il a rapportées de ses nombreux voyages, 
prouvent le don naturel de sensation et de vérité 
qui le porte à la compréhension des sites, des 
masques et des aspects. Son atelier de la rue Monsieur-le-Prince s'égaye de 
ces vues d'Alexandrie, de Naples, du Caire, de Smyrne, de la Hongrie et de 
la mer Noire; aussi des études de figures amies, presque toutes recon- 
naissables tant elles sont illustres, choisies parmi celles les plus célèbres 
d'entre les notabilités des lettres, des sciences ou du théâtre. Cet atelier est le 
sanctuaire même du travail. Le peintre y complète patiemment son œuvre 
de compositions nouvelles. E. Fournier, avec modestie, accueille le curieux 
venu pour un instant troubler la solitude où tant de projets s'élaborent, pren- 
nent vie et s'illuminent. La peinture d'histoire a toujours été la grande préoc- 
cupation de l'hôte. Il vous en entretient avec une science et une clarté inappré* 



ciables. C'est un plaisir pour le visiteur d'entendre avec quel à-propos Louis- 
Édouard Fournier cause sur les grandes vérités de Tart, de l'élégance et de la 
poésie. Ce qui surprend, surtout, dans son œuvre, c'est la facilité avec laquelle 
il embrasse toutes les compositions. Il passe avec une aisance sans pareille de 
sa grande fresque décorative pour le conseil général du Rhône (préfecture de 
Lyon) aux charmantes vignettes toutes fragiles du Passant de François Cop- 
pée, et cela avec une habileté, une science aussi belle des proportions et 
de la perspective. En un temps où semble prédominer l'artifice des couleurs 
sur la noblesse du dessin, le peintre de la Velléda prophétesse des Gaules con- 
serve ce purisme de traits dont Cabanel et Ingres furent certainement les 
propagateurs remarquables. M. Fournier a vu l'Italie, non seulement parce 
qu'U avait remporté le prix de Rome en 1881, mais aussi parce que l'enseigne- 
ment des maîtres de la Renaissance et des Primitifis le conviait à de savantes 
études. Elles lui ont communiqué cette fraîcheur de coloris, cette progression 
de nuances et, en même temps, cette entente si large de la lumière qu'il a su 
utiliser si bien dans ses œuvres importantes. Je pense que les grandes composi- 
tions de Raphaël, du Guide, du Dominiquin et de Véronèse ne sont pas étran- 
gères à l'arrangement des personnages de sa grande toile de Lyon. Il y a 
représenté, groupés selon l'époque et le génie, les hommes les plus éminents de 
cette cité depuis l'empereur Claude, les martyrs chrétiens et Sidoine Appol- 
linaire jusqu'à Joséphin Soulary, Meissonier et Puvis de Chavannes. L'ap- 
probation des plus éminents émules du peintre a salué la réussite de cette déco- 
ration ardue et archaïque, où s'unissait la difficulté de l'espace, des poses, des 
attitudes et de l'emplacement. C'est à Louis-Édouard Fournier qu'on est rede- 
vable aussi de cette belle toile représentant Pasteur dans son laboratoire et qui 
a été l'un de ses succès. 

Cependant, c'est vers la poésie pure et l'imagination des lettrés que re- 
tourne, de préférence, cet esprit fin, érudit et délicat. Ses illustrations pour 
les œuvres de Molière et de Victor Hugo sont recherchées des amateurs. 

M. Fournier est lié avec la plupart des sociétaires de la Comédie-Française. Il 
a fait plus d'une fois leur portrait, et chacun se souvient encore de son Mounet' 
Sully dans sa loge, un soir de la représentation d'Œdipe-Roi, à l'un des salons der- 
niers. Ainsi s'embellit, avec persévérance, au contact de toutes les manifestations 
idéales, la carrière de cet artiste doué entre tous pour la composition, la forme 
et le coloris. Non content de rendre sur la toile ses propres émotions, il y ins- 
crit encore celles des grands hommes qu'il admire. M. Fournier a été chargé de 
composer les cartons de la Frise du Grand Palais des Champs-Elysées (Expo- 
sition de 1900) pour être exécutée en mosaïque. •— Travail considérable d'un 
magnifique effet décoratif. 

M. Louis-Édouard Fournier est le fils d'Edouard Fournier depuis long- 
temps célèbre dans les lettres françaises contemporaines et qui fut l'une des 
illustrations de l'époque romantique. 

FOURNIER (Louis-Édouard), peintre français, né à Paris en iSSy. Il entra à l'école des 
Beaux- Arts. Il y remporta le prix d'Attamville. Prix de Rome en 188 1. En i883 fit son premier 
envoi d'Italie : Oreste au pied de la statue d^ Apollon, acquis depuis par TÉtat pour le musée d'Aix. 
En i885, le Fils du Gaulois fut récompensé au salon d'une 3« médaille. Son envol de 1886, Tête 
du paysan delà Sabine, fut très remarqué. M. Fournier a exposé depuis : portraits de Af"« Baretta. 
M. Dupont'Vernon, Mounet-^ully du Théfitre-Français ; de 3f. Chevalier, conseiller i la Cour des 
comptes ; un tableau : les Funérailles de Schellen; obtint en 1889 une médaille avec son tableau la 
Velleda (Exposition universelle 1889); se consacra pendant trois ans à la composition de sa grande 
fresque décorative « Les Gloires Lyonnaises ». A exposé aussi en 1895 : le Portrait de François 
Coppée che{ lui et celui de M, Pasteur en 1896, portraits de MM. Catusse et Gaston Deschamps 
(salon de 1897). La Tradition, Pour rinstitut de France (1898), portrait de M. Paul Deschanel, VA- 
griculture du Rhône (1899). 
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LOÏE FULLER 




^ Elle dansa « comme les prêtresses des Indes, comme 
les Nubiennes des cataractes, comme les bacchantes de 
Lydie, pareille à une fleur que la tempête agite. Les 
brillants de ses oreilles sautaient ; de ses bras, de ses 
pieds, de ses vêtements jaillissaient d'invisibles étin- 
celles ! » Ainsi Salomé dans le prestigieux livre de Gus- 
tave Flaubert ; ainsi, aujourd'hui sur la scène des mu- 
sics-halls, la Loïe Fuller. Et les âges renaissent au 
rythme de ses pas, les anciennes légendes, le cycle 
céleste des étoiles, les prestiges des étoffes et des pier- 
reries, le miracle de Parc-en-ciel et de la libellule! 
D'abord un fond d'ombre, une salle obscure ; sur une 
scène la LoTe paraît, semblable à un papillon plié ; puis les ailes s'ouvrent, poin- 
tent les antennes, s'épanouissent les voiles; le papillon est une fleur brillante aux 
vivaces corolles; un vent passe qui agite la fleur, et la fleur subitement devient 
femme, devient fée, devient gerbe, devient lumière I puis tout s'apaise. Et commen- 
cent les danses, tour à tour lascives, hiératiques ou orientales, antiques ou chimé- 
riques, selon le caprice fugace des pieds l^erset fins. Le poème des lignes uni au 
poème des couleurs s'accentue ; des formes qui sont des nuances, des nuances 
qui sont des flammes, des flammes qui sont des prismes. Puis tout s'éteint, et 
c'est la danse humaine qui reprend, frivole, lente ou grave, selon le geste épars. 



Miss LoÎE FuLLER semble la danseuse deTanagra aux voiles ténus, aux cour- 
bes gracieuses ; dans les replis de sa robe fluide s'allument des ors et des verts, 
des teintes pâles et des ombres rouges, comme pour la danse des Panathénées. 
Puis c'est Salomé. Enfin une mesure lente, rythmique et svelte se déploie en cer- 
clés ; une pavane de Watteau dans un décor doré d'automne succède aux danses 
sacrées de la Bible ; et le rythme reprend, tournoie, gyre, revient sur lui-même, 
décrit d'étranges ellipses, de sinueuses courbes, s'épanouit, s'éteint, reprend, 
grandit et meurt, telle, soufflée par le vent, la flamme multicolore d'un punch! 

Comment miss Loïe Fuller, aussi coloriste que Monticelliou Albert Besnard, 
aussi svelte que Rosita Mauri, aussi poète que les plus inspirés, trouva-t-elle le se- 
cret de ces divines danses? Elle-même nous en instruit. Dans la cathédrale de No- 
tre-Dame, hantée encore, eût-il semblé, par Tombre de la bohémienne danseuse 
Esmeralda, elle entra en un jour de recueillement et de mélancolie. A cette 
heure, l'éclatant soleil allumait les rosaces merveilleuses ; et sur les dalles où 
priaient les fidèles, le prisme des vitraux, subitement, étala ses couleurs. Cela fît 
une auréole au front de la jeune fllie. D'abord surprise, elle tira son mouchoir 
et se plut à l'élever vers les efliuves multicolores ; et le petit mouchoir blanc lui 
parut d'étofle magnifique. Alors curieuse, comme devant l'oiseau de luxe aux 
plumes d'azur ou la fleur capricieuse, elle voulut détailler les reflets vivaces et, 
dans le silence recuerlli du temple, elle éleva insensiblement, avec des gestes 
chercheurs, le petit mouchoir blanc dans le rayon solaire. — Le suisse étonné 
survint et pria poliment la jeune femme de sortir; sans doute lui parut-elle 
un peu dérangée de raison et il ne la rudoya pas. Mais miss Lois Fuller, 
loin de se livrer à la démence, venait, au contraire, de découvrir le secret des 
danses de couleurs. C'est elle, depuis, que nous avons vue paraître, pour notre 
joie, aux Folies- Bergères. C'est elle, fragile libellule, qui tour à tour enchanta 
Chicago et Paris et fut l'abeille bourdonnante de la joie et du rêve. 

Par elle, les poètes, surpris, connurent de nouveaux mondes, les peintres des 
horizons non vus, les musiciens des gammes chromatiques extraordinaires : les 
danses de miss Loïe Fuller furent un enchantement, une attirance, un féerique 
incendie de tons, de lignes, de rythmes, de grâces sans pareilles. 

Artiste consommée, la LoIe Fuller prépare elle-même ses danses ; elle en 
ordonne le rythme, elle en taille les voiles et en guide les apprêts. Cette année 
nous réserve des surprises. Miss Loïe Fuller veut profiter de l'Exposition pour 
charmer les peuples. Elle veut que tous ceux qui viendront à Paris dans quelques 
mois s'en retournent éblouis de tant d'éclat et que notre capitale, représentée par 
elle, figure vraiment, pour tous, la ville-lumière. 

Miss Loïe Fuller n'est pas seulement une artiste consommée, d'une expres- 
sion intense de visage, d'une éblouissante virtuosité de danseuse, c'est aussi 
une intelligente jeune femme, aussi modeste que charmante, passionnée pour 
son art, accueillante et bonne. En Europe et en Amérique son succès a été co- 
lossal; partout des imitatrices ont surgi; mais aucune n'a pu l'égaler, aucune 
n'a eu autant de sveltesse, autant de charme, autant d'originale beauté. Retirée 
dans son hôtel de Passy où se font honneur d'être reçues les plus hautes per- 
sonnalités parisiennes. Miss Loïe Fuller, affable à tous, se plaît à causer de 
ce Paris qu'elle aime et qui le lui rend bien. 

Avec cela une travailleuse acharnée, une infatigable chercheuse. Roger 
Marx, Jean Lorrain, Georges Rodenbach, bien d'autres, en prose ou en vers, 
ont célébré, en elle, la personnification même de l'art par excellence, de cet art 
qui est à la fois cadence, palette et rythme et qui comprend toutes les nuances 
de la Beauté. Le vieux monde, ébloui de cette jeune fée, en a gardé la vision in- 
tense. La Loïe, pour lui, a créé de lumineuses fêtes. Jeune Viviane, devant ce 
vieux Myrdhinn, elle a dansé. 
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GUSTAVE GEFFROY 




uPRÈs de la Seine, dans un coin de cette île Saint-Louis, 
accueillante aux artistes et aux poètes, Gustave Geffroy s*est 
retiré pour se livrer tout entier au travail et au recueillement. 
Le voisinage des quais vastes , d'où montent des fumées de 
chalands, le silence des anciennes rues, conviennent merveil- 
leusement à l'écrivain subtil et fort de l'art nouveau et de la 
pensée contemporaine. Celui qui comprit bien Paris devait 
habiter là, dans cette île qui est comme le cœur même de la 
ville et d'où il est permis de remonter, à travers les âges, 
jusqu'à l'antique Lutèce. 

Sitôt entré, on est parmi les livres et les tableaux. Tout 
d'abord, une Victoire de Samothracey affirmation du respect à l'antiquité, et non 
loin VÈvede Rodin. Aux murs, Claude Monet, Plssaro, Renoir, Cézanne, Sisley, 
RaffaSlli, ces loyaux, se rangent en bataille chez leur défenseur. Carrière 
y occupe aussi une large place. Carrière, ce poète de la vie intérieure, ce 
sondeur des âmes les plus retirées. 

Nous voici dans la bibliothèque. Les rayons craquent, débordent sur les ta- 
bles et à terre ; les livres ont comme des envies de vivre, de remuer, de tra- 
vailler d'eux-mêmes. 

Voilà le milieu où vit, où oeuvre Gustave Geffroy, journaliste, mais 
romancier et historien aussi. 

Breton, né à Paris en 1 855, il a gardé tous les caractères, toutes les qualités 
du Breton de Bretagne, un peu froid, farouche croyant du dieu Art, travailleur 
acharné, volontaire, aux amitiés rares mais profondes. De taille moyenne, 
brun, barbe courte un peu frisée, des yeux qui devancent la pensée, la dé- 
marche un peu lente, la parole aisée et claire. Lorsqu'on le rencontre au 
théâtre, on a l'étonnement de son assiduité, maison s'aperçoit vite qu'il prend un 
goût médioc^ aux ordinaires spectacles d'habitude. Ses pages de critique dra- 
matique à la Revue Encyclopédique sont cependant fort avisées, parfois bien- 
veillantes, mais toujours bonnes conseillères. 



Quoi qu'il en sait, c'est surtout comme critique d'art que Geffroy s'est ac* 
quis une juste renommée. Il débuta à ^/ti^nce dès 1880, il n'a jamais quitté ce 
journal oîi Clemenceau fut son maître. 

Il faut lire et garder ces volumes de la Vie artistique qu'Edmond de Con- 
court présenta au public et que Carrière, Rodin, Renoir et Raffa^lli, Fantin- La- 
tour illustrèrent d'originales estampes. La préface de Tauteur de Germinie 
Lacerteux contient cette jolie définition du style de Gustavb Geffroy : « Vous 
êtes l'écrivain -— je le dis tous les jours — qui avez la plus admirable langue 
picturale, une langue colorée juste au point qu'il faut, une langue àla fois poé- 
tique et technique, une langue charriant des idées dans de la clarté, — enfin le 
plus beau français moderne qui soit. » On ne saurait s'étonner, après avoir lu 
ces mots, de voir le maître écrivain ranger Gustave Geffroy parmi les Huit, 
dignes de son Académie. 

Gustave Geffroy n*est pas un simple critique au jour le jour. Il a son 
idéal, sa foi et sa philosophie. 

Nouvelliste, il reste dans son rôle d'éducateur et de directeur de conscience 
et de goût. Il a écrit dans ce genre léger, au cours du Cœur et l'Esprit^ de Pays 
(TOuest^ des pages terribles. Critique littéraire, il n'est pas moins mordant Avec 
son air doux, il défonce des renommées, — ouvrier des nouvelles gloires. 

Voici le chef-d'œuvre actuel de ce maître ouvrier : VEnferméy histoire de la 
vie de Blanqui. L'embryon de ce beau monument se trouve dans son livre de 
1887 : Notes d!un journaliste {viCf littérature, théâtre); chapitre intitulé le VieuXy 
9 août i885) : «c ... Blanqui a toujours eu, sur les masses, la même influence 
égale et sans contestations, une iniluence où il entrait de la discipline militaire, 
du mystère diplomatique, du sacerdoce conspirateur. Debout, il eut une garde 
veillant sans cesse; — couché au tombeau, sa mémoire est comme éclairée par 
une lueur de lampe brûlant toute seule dans le silence et la nuit d'une crypte. » 

Avec VEnferméy la petite lampe est devenue une illumination, une apothéose. 
Pas une minute de cette vie, par un geste de ce voyant, qui ne soit vivement 
éclairé. Et cette lumière n'éclaire pas un homme seulement, elle découvre, elle 
explique toute une époque, hier, aujourd'hui, et annonce demain. 

GEFFROY (Gustave)» journaliste, critique d'trt, historien et romtncier. Commença par coUa- 
borer à de petites publications, fondées entre amis : Fantasio, Paris-Revue, où écriTirent d*Her- 
Tilly, Asseiine, Fremine, Mario et Julien Sermet, etc. 11 entre à la Justice en 1880 et il ne quitta 
jamais ce journal. Il Ait en même temps chroniqueur à VÊleeieur Républicain (188s), 1 la Nation 
(1884)» AU Télégraphe (i885), au Siècle (1888-1889), au Supplément du Figaro (1888), au Figaro 
(1889-1S94), au Gaulois (1890-1894), au Gil-Blas (1892-93), au Journal (depuis 1893 jusqu*à 
aujourd'hui), enfin à l'Aurore et à la Dépêche. De plus, il fit en 1895 la critique dramatique au Quo- 
tidien Illustré, puis au Paris, et actueUement à la Reinte Encyclopédique; il fit en 1895-96 au Soir 
un articulet quotidien. Parmi les revues auiquelles il donna des études et des nouvelles, citons : 
la Revue indépendante {\9%^'l%%^), la Revue socialiste, F Artiste, les Lettres et les Arts (1889), la 
Revue d'aiffourd'hui (1890), VArt dans les Deux Mondes (1890-91), rÉcho de la Semaine (1891-95), 
la Grande Dame, la Revue des Arts décoratifs^ le Japon artistique, Cotmopolitan Revie», Paris 
Illustré, enfin la Lecture, devenue Lecture illustrée et qui a publié VEt^ermé, ce récit de la vie 
de Blanqui, l'œuvre capitale jusqu'à présent de Gustavk Gkffrot. Bibliooraphu : Notes ^u* 
Journaliste, chez Charpentier, 1887, réunion d'articles de la Justice; on y trouve sous le titre 
de : Le Vieux et daté du 9 août i885, l'embryon de l'Enfermé à propos de inauguration du 
monument de Blanqui. — Vie artistique (1893-97); cinq vol. ont paru chez Dentu, avec une 
préface de Edmond de Goncourt et des estampes d'Eugène Carrière, Auguste Rodin, Auguste 
Renoir, Raflaélli, Fantin-Latour : c'est toute l'hlstore de l'art moderne. — Le Cœur et PEsprit, 
recueil de nouvelles. — L Enfermé, chez Charpentier (i8q6). — Dans le volume de RaffaSlli, les 
Types de Paris, le texte du chapitre intitulé la Rue qui chante est de G. GiFraor. — Musée du 
soir, brochure; enfin Pays^Ouest (un v. in-ia, 1897). 

G. Gkpfkoy fut membre de la commission de l'Exposition rétrospective de 1889. U est ac- 
tuellement rapporteur du jury des Vitraux et du jury de la Gravure pour l'Eiposition de 1900. Il 
lutte pour la fondation d'un Musée du soir, qui a son commencement à l'Université populaire du 
faubourg Saint- Antoine ; il travaille à la création d'un Théâtre populaire. G. GcFFROvest chevalier 
de la L^ion d'honneur depuis 189S. 
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JULES HENRIVAUX 




, NE physionomie rude au premier abord, et dont le relief simple 
i^'accuse par des lignes pleines et nettes. Le front, ampletnent 
découvert, semble bien fait pour receler des idées scientifiques. 
Les yeux, sous l'arcade sourcilière, paraissent se fermer à demi, 
comme pour faciliter l'abstraction de la pensée; la courbe de la 
bouche souligne la moustache courte; le menton, légèrement sail- 
lant, arrête d'un ferme contour ce visage linéaire dont l'expression, 
en son ensemble, est toute d'une douceur grave, non exempte d'ironie. 
Tel esc, au physique, l'aspect de ce chercheur, qui a consacré sa vie, 
avec passion et opiniâtreté, à l'étude et au travail. 

M. Jules Henrivaux est de ceux qui savent diriger leur labeur vers un but 
bien déterminé, à travers le champ vaste des connaissances humaines. Il estime 
que les tentatives scientifiques ne peuvent être fructueuses qu'à la condition 
d'être guidées par une tactique sûre, par une méthode formellement arrêtée. 
Partant de ce juste principe, M. Henrivaux a dressé le plan exact des recher- 
ches techniques qu'il se proposait de poursuivre. Il a donné à son esprit 
une impulsion décisive, sans le laisser jamais s'égarer en des expériences se- 
condaires, M. Henrivaux, en d'autres termes, s'est voué à des spécialités, et 
c'est grâce à cette constante concentration de ses efforts que ses études ont pu 
aboutir à des résultats appréciables, qui n'ont pas été sans avoir une influence 
réelle sur l'industrie contemporaine, tant en France qu'à l'étranger. 

Entré comme élève au Muséum de Paris, M. Henrivaux devint bientôt pré- 
parateur de chimie du savant professeur Frémy, dont il devait plus tard com- 
pléter les remarquables travaux. M. Henrivaux ne tarda pas à révéler bientôt 



des capacités qui le firent juger apte à une tâche plus personnelle, et lui va- 
lurent d*étre appelé comme chimbte à la glacerie de Saint-Gobain. Détaché 
par cette Société dans son usine de produits chimiques de Chauny, il fut, peu 
de temps après, redemandé aux usines de Saint-Gobain. Il dirige depuis quinze 
ans cette importante manufacture, dont la réputation est universelle. 

M. Hbmrivaux a contribué au développement industriel et artistique de la 
glacerie de Saint-Gobain. Car s'il fait preuve, en ses ouvrages, d'une grande con- 
naissance théorique, il est aussi un praticien émérite. C'est lui qui a appliqué les 
procédés, inventés par M. Léon Appert, pour la fabrication des verres treillages 
et pour le moulage du verre par Ascensum. Ces créations originales ont valu à 
la manufacture de Saint-Gobain plusieurs grands prix aux expositions d'Anvers 
et de Lyon, Bordeaux, etc., et les récompenses n'ont point manqué à M. Hen- 
RivAUx lui-même, pour la part active qu'il a prise dans ces innovations pratiques. 

M. Hbnrivaitx, qui est membre des comités de l'exposition prochaine, nous 
y révélera peut-être quelque merveille de son invention. Y verrons-nous la réa- 
lisation de cette tnaison en verre, dont le distingué directeur de Saint-Gobain 
étudie depuis longtemps l'édification possible ? Cette maison, entre autres avan- 
tages décoratifs, présenterait celui d'être rehaussée par toutes les colorations 
dâirables. Il va sans dire qu'en cette demeure féerique tous les meubles, tous 
les bibelots seraient en verre comme les murailles. Préoccupé par son idée, 
M. Hbnrivaux confectionne déjà une foule d'objets de toute sorte, destinés à 
l'ornementation intérieure de sa maison : guéridons, encriers, plumiers, boîtes à 
gants; portraits et tableaux sur verres, puis des verres opaques à patins qui ser- 
viraient à ornementer la façade extérieure, les soubassements de ce palais futur, etc. 

L'esprit inventif de M. Henrivaux sait, on le voit, concilier les préoccupa- 
tions scientifiques avec les intérêts de l'Art. Saluons en lui un chercheur, im 
travailleur et un savant. 



HEN RIVAUX (JuLEs-LÉopoLD-CiuRLEs), ingénieur-chimiste, né en i85o, Directeur delà Manu- 
facture de Saint-Gobain; depuis i883, membre de la Société des agriculteurs de France^ de la So- 
ciété des sciences chimiques et agricoles et de plusieurs autres sociétés agricoles et industrielles. 

M. Henrivaux est l'auteur de diTers travaux scientifiques, ayant trait principalement à la science 
du verrier : Lei Laboratoires de Chimie à l'étranger (i883), avec MM. Girard et Pabat. Noies sur 
la verrerie, i volume. Le Verre et le Cristal, un volume avec atlas (i883}. Conférence faite & la 
Société de Géographie du Nord de la France : Saint-Gobain, Bourg, Forêt, manufacture de glaces 
(1880). La résistance du verre, parue dans la Revue scientifique en 1891. — L'article Verre, Ver- 
rerie, etc., dans le Dictionnaire des Arts et manufactures^ publié par E.* O. Lami, en 1886. Plu- 
sieurs fascicules; La Verrerie à Vexposition de 188 g. Projet de caisse de prévoyance pour Sociétés 
industrielles (couronné par la Société industrielle et scientifique du Nord de la France, à Lille (1893) 
et à l'Exposition uniTerscUe de Bruxelles 1897. — Diverses Etudes sur les colorations des verres, le 
rôle de V alumine, etc. — La Verrerie depuis vingt ans (1894), avec M. Léon Appert. — Verre et ver- 
rerie, en collaboration avec le môme auteur (1894). — Aussi une étude sur les défauts du verre, — 
Verre et Cristal, nouvelle édition, a volumes (1897). Divers articles dans la Revue Scientifique, le 
Moniteur Scientifique, la Nature, le Bulletin de la Société chimique de Paris, la Revue des Arts dé- 
coratif, la Revue encyclopédique, la Revue des Deux-Mondes, etc.. M. Henrivaux a publié en outre 
des études sur la Transformation des carbures (ttydrogène, sur VEmploi industriel du ga{ à teau; 
mentionnons encore les publications sur la Fabrication du cidre par diffusion et sur les Foreeries, 
dont il lui revient l'honneur d'avoir été le créateur dans l'Aisne, sur les moteurs à gaz et à pétrole, 
etc. M. Henrivaux a obtenu une médaille d'or à l'Exposition de i88q à titre de collaborateur de 
la Compagnie de Saint-Gobain; il est administrateur et conseil de diveraes industries, officier de 
l'Instruction publique, commandeur et chevalier de divera ordres étrangère, membre corres- 
pondant des Académies des sciences de Turin et de Pexaro, et chevalier de la Légion d'honneur 
depuis i885; il a été membre des jurys delà verrerie aux Expositions de Londres (1890); de Lyon 
(1894); de Bordeaux (1895). Il est membre des comités de l'Exposition de 1900. 

On a pu voir, au • Salon » de 1898, le médaillon en Terre de M. Henrivaux (sculpteur Rin- 
gel d'IUezach), c'est là une première tentative qui sera suivie d'autres applications destinées certai- 
nement à produire un courant d'opinion vcre cette matière si intéressante — le verre — que 
M. HEïrtiivAUx veut généraliser. 
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F. HUGO D'ALÉSI 




L semblerait qu'HuGO d*Alési peigae avec une baguette de fée et 
que chacune de ses affiches soit une fenêtre ouverte sur le monde 
enchanteur des voyages. Qui de nous, aux heures tristes du spleen 
ou de l'inaction, sous Tatmosphère de notre brouillard , ne s*est 
arrêté dans les gares pour y admirer quelques-unes de ces vues 
séduisantes et variées : La Tunisie^ Venise^ Nice, Les Pyrénées? 
En couleurs claires et limpides, par succession de tons lumi- 
neux, s'étagent les panoramas des plages, des monts, des golfes 
aux eaux d*un bleu limpide et doux. L'artiste, semble-t-il, est un 
exquis poète. Il voit à travers un mirage de lumière et de soleil. 
Le prisme a pour lui de capricieux mélanges et il sait en user au 
meilleur sens du pittoresque. Cest aussi un paysagiste extraordi- 
naire de verve claire, de sensation heureuse . 

La Méditerranée surtout l'attire, avec ses golfes aux plages blondes, ses 
beaux palmiers, ses îles fortunées, ses ports allongés sur le sable comme des 
corps de baigneuses, Tazur de son ciel, l'azur de ses flots, le poème, de ses bois 
et de ses promontoires. Voici Hyères et le rythmique ondulement de ses col- 
lines plantées de platanes, de lauriers roses, d'orangers; Mentorty doré comme 
un fruit de Provence, ombragé de verdure, avec l'échelonnement successif de 
ses baies et le passage de ses paysannes vêtues d'étoffes bariolées ; Alger la 
blanche, la perle de l'Afrique, le port bleu aux dômes d'argent, avec l'étage- 
ment de ses mosquées, de ses casbahs, de ses jardins fleuris ; Ven ise^ cité de 
lumière et de légendes où glissent, dans des rues d'eaux transparentes, de sveltes 
gondoles pareilles, avec leurs voiles, à des ailes étendues d'oiseaux féeriques ; 
Nicey que symbolise, dans un fond de verdure, une blonde et claire jeune 
femme, aussi rose que les roses qui l'entourent; TuniSy enfin, aux palanquins 
portés par les chameaux, coupée de blancs minarets. 



Ces villes, Hugo d^Alési les a peintes avec la pénétrante grâce de son 
caprice ; il les a peintes comme des fleurs ou comme des femmes, alanguies, 
brillantes, attirantes par leur mystère et leurs couleurs, allongées devant la 
mer comme autant de sirènes délicates et charmeuses. Aussi séduisantes et aussi 
ensoleillées nous les retrouverons, cette année, ces villes féeriques! Hugo 
d'Alési a voulu qu'elles fussent l'un des « clous » de notre Exposition univer- 
selle. Sous forme de « Maréorama > nous apparaîtra la Méditerranée entière 
avec ses ports : Marseille, Timis, Sousse, Naples, Venise, Constantinople. Les 
spectateurs placés sur le pont d'un steamer, auquel une machinerie ingénieuse 
imprimera ces mouvements du roulis et du tangage. Verront se dérouler autour 
d'eux d'immenses toiles d'un kilomètre de longueur et d'une hauteur raison- 
nable de quinze mètres. Par un prestige analogue à celui que chacun a pu 
constater dans un train arrêté quand un autre train s'ébranle auprès, il semblera 
que les toiles sont immobiles et que le steamer stationnaire vogue. 

Pourtant soyons juste et disons que, malgré son grand amour des flots 
bleus, Hugo d'Alési n'a pas négligé les plus pittoresques parmi les sites de nos 
montagnes, et de nos villes d^eaux : Les Pyrénées, V Auvergne aux volcans 
éteints, aux beaux. pâturages, la Touraine et le Berry^ Rocamadour, Lourdes^ 
AiX'leS'Bains, autant de vues du plus haut intérêt géographique et pictural. 

Ces affiches, tirées à des milliers et des milliers d'exemplaires, n'ont pas que 
peu aidé au choix des voyages, à l'extension du tourisme : telle bourgade alpestre, 
inconnue la veille, voyait les voyageurs affluer dans son cadre de paix et de 
recueillement simplement parce qu'un tableau du maître avait popularisé au 
loin ses rochers, ses eaux, ses prairies paisibles où, devant le crépuscule, 
une vache attardée meugle tristement. C'est ainsi qu'HuGo d'Alési a retracé de 
main de maître plusieurs parmi les principales vÛles de France. Le président 
Félix Faure avait voulu que le Port du Havre^ par Hugo d'Alési fût accroché 
à l'Elysée, dans son cabinet de travail. Un Ministre enfin, animé du meilleur 
esprit, avait compris quelle ressource ces vues présentaient à renseignement 
pittoresque de la géographie dans les écoles et il demandait que le gouverne- 
ment fît acheter à Hugo d'Alési de nombreuses affiches destinées aux enfants. 

Ce lut en 1890 qu'HuGo d'Alési peignit pour la compagnie P.-L.-M. les 
premières de ses toiles. Depuis 1 890, que de chemin parcouru, de projets réa- 
lisés, d'œuvres et de chefs-d'œuvre 1 Frapper les yeux de la foule tout en rete- 
nant l'attention des gens de goût, tel fut le problème qu'HuGO d'ALÉsi s'était 
proposé de réaliser et qu'il réalisa en effet, avec tant de talent et d'imprévu! 

La révolution que Chéret apporta dans l'affiche de genre, Hugo d'Alési 
l'apporta dans l'affiche du paysage. Avec un art aussi élevé et un pittoresque 
non moins grand il réalisa mille et mille belles pages. Comme Chéret, d'ail- 
leurs, Hugo d'Alési est un travailleur et un convaincu. Quiconque a pu être 
reçu dans l'atelier de la place Pigalle et a eu le loisir de causer un instant 
avec le maître dont l'intelligent visage évoque absolument celui de Théophraste 
Renaudot, le père du journalisme, en a gardé l'impression respectueuse et 
haute que laissent tous les caractères énergiques et mâles, tous les coeurs fiers, 
tous les artistes vaillants. 

HUGO D*ÂLÉSI est fils d'un o£Bcier instructeur de l'armée turque bous Omer-Pacha, Rou- 
main d'origine. Assista, encore enfant, à la campagne de Crimée. A vingt ans on le retrouve attaché 
comme ingénieur aui travaux des quais de Smyrne. Visita ensuite l'Italie, étudia les musées et 
finalement vint à Paris en 1876. Apprit la décoration et la lithographie. Donna en 188S et 1886 la 
première exposition de ses œuvres, paysages et marines. Pour la Chambre de Commerce de 
Dunkerqye traça : une vue panoramique de Dunkerque tous Loui% XIV et une vue panoramique 
de Dunkerque de nos Jours. Hugo d'Alési, qui a obtenu une médaille d'argenti l'Exposition de 
1889, a été fait, depuis, chevalier de la Légion d'honneur. 
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JOB 



; ^ OB, dans son art, d'une très personnelle origina- 
lité d'esprit et de lignes, affecte le plus souvent une 
naïveté dans l'expression tout à la fois rare et savou- 
reuse. Le trait, sinueux et fin, se prête, comme dans 
la gravure, aux fantaisies linéaires capricieuses, 
aux développements imprévus des contours ; puis, 
avec une simplicité toute délicate, limite, d'une encre 
noire, les surfaces planes, où les couleurs d'aqua- 
relle marquent les tons. C'est, pour mieux dire, de 
l'image d'Épinal, mais de l'image d'Épinal artis- 
tique, affinée, sortant du procédé et de la routine, 
s'approchant des œuvres les plus parfaites de l'illus- 
tration, comme dans son album, le Grand Napoléon desPetits Enfants, Le dessin, 
insistant sur les traits saillants, offre l'image de l'Empereur, sous un aspect tantôt 
familier, tantôt héroïque. On dirait d'un récit naïf de grognard raconté le soir, 
au coin de l'âtre, à la veillée des lampes. Les épisodes principaux y sont rap- 
portés comme par un de ces cerveaux frustes de volontaires qui firent toutes les 
guerres du Consulat et de l'Empire. De l'île de Corse, tracée à l'entrée du livre en 
lignes dune géographie primitive, jusqu'à lllot tragique de Sainte-Hélène, 
l'épopée du plus illustre des héros se déroule, pareille à un panorama rapide 
de légende. Le Passage du Rhin à Kehl y est surtout merveilleusement tracé et 
le défilé, tout en ombres chinoises, de l'armée française sur le pont, est un véri- 
table chef-d'œuvre de finesse et de détails. 

UHistoire d'un bonnet à poil offre un caractère d'humour et de bonhomie 
non moins intense que le précédent. Les traits, tout aussi caractéristiques, détail- 
lent sobrement la finesse des kolbacks, des shakos, des sabres recourbés, des ai- 
guillettes, des bufflete ries, des baïonnettes. Il n'est point jusqu'aux boutons des gué- 



très et aux cocardes qui ne soient d'un dessin observé et rigoureux. Le personnage 
de Nicolas Ridel lui-même, aventureux et simple, d'une attitude enfantine et 
rude, y rappelle les immortels types de soldats-paysans dont la Fleur, Fanfan la 
Tulipe, Vaboncœur et tant d'autres, illustrèrent le renom. 

Avec la Cantinière des trois couleurs^ V Épopée de Vuni/orme et les Tenues des 
troupes de France, Job s'est plu à retracer les successifs avatars des costumes 
militaires depuis les gardes françaises de la monarchie jusqu'à nos modernes dra- 
gons et cuirassiers, en passant parles chevau-légers, les chasseurs, les voltigeurs, 
les grenadiers, et les mamelucks de Napoléon. Ceux qui ont eu le loisir d'admi- 
rer aux Invalides, à Versailles, à Carnavalet et dans la plupart des collections de 
tableaux militaires, les transformations qu'a subies l'habÛlement du soldat, retrou- 
veront, dans Job, en même temps qu'un consciencieux chercheur, un dessinateur 
impeccable etun historien fidèle. Le soin qu'apportait Meissonier à parfaire lesplus 
minimes détails de ses tableaux, Job s'en soucie également chaque fois qu'il 
passe en revue les bataillons de nos régiments. Avec une minutie sans rivale et 
une perfection savante il scrute, de l'oeil du plus sévère des capitaines passant la 
revue, ces vieilles troupes et ces jeunes volontaires dont un pareil uniforme re- 
couvre l'héroïsme vaillant ; et dolmans, tuniques, capotes, cuirasses, manteaux, 
képis, casques, gibernes, schapskas de tout ordre s'entassent sur ses planches 
avec la rangée de leur ordre historique et tels qu'ils furent réellement dans le feu 
des combats et la parade des revues. Chez Job, la passion du passepoil et du 
bouton de guêtre l'emporte jusqu'aux plus petits détails et l'on peut dire de son 
dessin que c'est également la finesse et l'exactitude qui s'en disputent la forme. 

Les bons conseils de Luminais, le maître peintre des Énervés de Jumièges, ne 
furent sans doute pas étrangers à la direction de son art étudié et ferme. L'illus- 
tration, de bonne heure, réclama le concours de son précieux crayon et son nom, 
peu à peu répandu, ne tarda pas à le placer au rang des collaborateurs des meil- 
leures feuilles : la Caricature^ le Monde militaire y la Vie parisienne^ et autres. 

Job, qu'intéressent toutes les manifestations d'art, a dessiné aussi des mo- 
dèles pour costumes de théâtre et c'est à lui qu'on doit nombre des plus exquis 
travestis scéniques. Mais où sa réputation excelle, c'est dans le dessin militaire 
ferme et adroit, dans l'illustration familière des contes de guerre, dans la plupart 
des scènes qui accompagnent des textes d'un héroïsme naïf. Job sait donner à 
tout ce qu'il traite un caractère particulier de bonne humeur et de bravoure. Si 
ses grognards ont la fougue et le dévouemeut de ceux de d'Esparbès, ils ont aussi 
plus de laisser aller et de bonne humeur, et s'ils sont plus près qu'eux de la réa- 
lité, c'est qu'ils ont moins de lettres. 

Job, à qui cinq années de service militaire passées aux cuirassiers permirent 
d'apprécier dans tous leurs détails les plaisirs du boute-selle, du pansement et de 
la parade, a connu de plus près qu'aucun autre cette vie particulière du soldat 
dont il a su traduire le côté pittoresque et particulier. 

Son crayon actif prépare, pour l'avenir, de nouvelles œuvres et, pour ceux 
qui s'éveillent à la vie comme pour ceux qui en gravissent le faîte, il y aura, pour 
longtemps encore, intérêt et plaisir. 

JOB (de son vrai nom Jacques Onfroy de Brévillb), peintre dessinateur, né à Bar-le-Duc, le 
25 novembre i8S8. Son père, magistrat honorable et conseiller à la Cour d'appel, lui fit faire de 
bonnes études. Mais le jeune homme s'attacha à suivre sa destinée d'artiste et sous le pseudo- 
nyme de Job collabora à de nombreux illustrés. On lui doit : Histoire d'un bonnet à poil (texte de 
J. de Marthold, gr. in-8<> 1888; Jean la Poudre et Flamberge auvent (texte de J. de Brisay, gr. in-8% 
1889); le Grand Napoléon de» Petits ^nfantt (texte de J. de Marthold, gr. in-4S 1893); le Bon Roy 
Henry (texte d'A. Hermant); Mémoires du trompette Chabrac et lesEpées de France (texte et dessins 
de Job); la Cantinière des trois couleurs (texte de G. Montorgueil) ; les Mots historiques du pays de 
France (texte de Trogan); l Épopée de V Uniforme (H. Bouchot); Tenues des troupes de France 
(texte par les membres de la Sabretache). 
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ADOLPHE LALAUZE 




Lalauze avait trente- sept ans lorsque parut sa pre- 
mière production; Ingres comptait la quarantaine lors- 
qu'il montra son premier tableau, et, plus près de nous, 
1 M. Constantin Meunier et M. Cazin n'ont pu se livrer 
^\ que tardivement à l'art qu'ils rêvaient. 

M. Lalauze figurait comme contrôleur à l'Enregis- 
trementy quand une occasion lui permit de se révéler. Un 
Anglais était venu mettre au concours, chez Cadard, une 
illustration du théâtre de Molière ; M. Lalauze, confiant en 
son étoile et poussé par le feu sacré, prépare bravement 

ce travail, porte ce premier fruit de son talent et se trouve primé. 

Cétait débuter par un coup de maître. L'édition eut un grand succès de 
l'autre côté du détroit et ne resta point ignorée en France. La maison Jouaust, 
aux belles presses, s'empressa d'accaparer l'illustrateur qui venait de s'affirmer 
si brillamment et, depuis, M. Lalauze, laborieux et fécond, n'a cessé d'accu- 
muler les compositions et les planches pour la gloire de l'art français et la joie 
des collectionneurs. 

Comme aquafortiste, son habileté est étonnante, et d'autre part, l'accueil 
fait à ses vignettes, à ses moindres frontispices, renseigne mieux que toutes les 
phraséologies sur la valeur technique et la personnalité du compositeur. 

Dire l'œuvre, déjà si considérable, de M. Lalauze, c'est raconter sa vie ; et 
n'est-ce pas celle d'un sage, en vérité, cette existence toute de labeur, dans le pai- 
sible foyer familial, au milieu des chefs-d'œuvre aimés? 



Sans nous astreindre à suivre rigoureusement Tordre chronologique^ fort 
inutile en Toccurrence, nous classerons en deux parties Toeuvre de M. Lalauze : 
reproductions et compositions originales. 

Dans la première catégorie, riche en états bien venus, il convient de signa- 
1er : les Enfants de Charles /•«•, d'après Van Dyck ; Antonia de Haro, d'après 
Velasquez; le portrait de Goya, d'après Lopez; la Cène, d'après Tiepolo. L'on 
ne saurait trop admirer, nous semble-t-il, avec quelle souplesse d'exécution, 
quelle variété de moyens, quel respect profond, M. Lalauze a su rendre le 
caractère si divers de ces maîtres. 

Parmi les planches publiées par VArt, nous trouvons les magnifiques gra- 
vures : le Retour du baptême, d'après Gonzalès; la Danse des Épées, d'après Or- 
chardson; V Enchanteur Merlin qui exprime tout le charme pénétrant et subtil 
de l'éminent Burne Jones, et ces Gracques, d'après le buste de Guillaume, qui 
devaient valoir au maître graveur sa seconde médaille. 

L'Entrée de Charles-Quint à Anvers, d'après Mackart; les Joueurs de houles, 
d'après Meissonier;3fo/ièreâ la table de Louis XIV, d'après Weter, sont des œu- 
vres plus que connues; de multiples tirages les ont popularisées. 

Avoir su rendre, sur le cuivre, la délicatesse, la grâce des portraits que pas- 
tellisa l'exquis La Tour! Virtuosité rarel Pour celui de M"^ de Pompadour, 
surtout, on peut soutenir que la pointe de Lalauze a trouvé des caresses et 
comme des coquetteries ; d'ailleurs, l'artiste compte parmi ceux en puissance 
d'écrire le caractère sur les faces, de donner une âme aux portraits ; il n'y a qu'à 
feuilleter l'album Mariani (édition de luxe) pour s'en rendre compte. Certains 
des meilleurs portraits, ceux de S. M. le roi de Suède, du président Faure, du 
président M» Kinley, de Jules Lefebvre, de M™* Adam et Judith Gautier, etc.. 
sont dus à son talent si original et si pénétrant. 

Les illustrations les plus fameuses publiées par M. Lalauze se peuvent voir 
dans les Contes de Perrault, la Physiologie du Goût, les Mille et une nuits, Wer- 
ther et le Vicaire de Wakefield. Il faut citer encore l'importante série d'illustra- 
tions destinées aux œuvres d'Alfred de Musset, d'après Eugène Lami, surtout 
l'ensemble des aquarelles, de la plus savoureuse impression, pour Paul et Vir» 
ginie et pour Manon Lescaut. 

Dans la catégorie des productions originales, où le talent de M. Lalauze 
dévoile toutes ses ressources, prennent place, avec des sujets d'enfants, publiés 
sous le titre : le Petit Monde, les compositions si remarquées pour : les Mémoires 
de M°^ de Staal-Delaunay, le Dernier Abbé, la Mouche, Jean et Jeannette, par 
Alfred de Musset, et Omphale, par Théophile Gautier. Et l'on ne sait ce qu'il 
sied le plus de louer, du goût parfait de l'arrangement ou de l'élégante indica- 
tion des figures. 

. En cette époque avide de recherches, M. Lalauze ne pouvait rester indifférent 
à la gravure polychrome, dont s'inquiétèrent si fort les xylographes du Nippon 
et qui, chez nous, passionne nos meilleurs burinistes. Il a imaginé, pour obtenir 
des états en couleur, une superposition de planches gravées à l'eau-forte. C'est 
par cet ingénieux procédé que sont reproduites, pour la Journée de Fontenoy 
du duc de Broglie, douze compositions de M. A. Lalauze fils, jeune peintre mi- 
litaire de talent et de bel avenir. 

LALAUZE (Adolphe), peintre et graveur, cheyalier de la Légion d'honneur, 1895, né à RWe> 
de-Gier, en i838, fut élèye de Gaucherel. Il expose depuis 1872 et a fait partie, pendant six ans, du 
comité de la Société des artistes français. Il a obtenu une 3« médaille en 1876, une a* médaille 
en 1878, une médaille de bronze à l'Exposition Universelle. Ajoutons aux œuvres dont il a été 
parlé : la Jeune Fille au chien, d'après Seymour [Magasine ofart); Autour du Piano^ d'après Jean 
Béraud [rArt)\ la Halte, d'après Meissonier [catalogue Wilson)\ A/"« Chauvelin, d'après Greuxe; 
Une Histoire cTamoury d'après Diksee; portraits, en-tête et cul-de-lampe pour l'ouvrage d'Abel 
Patoux sur le Musée M, Q. de la Tour^ de St-Quentin, enfin plus de deux cents portraits à l'eau- 
forte pour V Album des Figures Contemporaines [Album Mariani). 
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LEANDRE 




'est à mi-côte de la butte, dans la partie haute et 
quasi-provinciale de la montmartroise rue Lepic, 
que le caricaturiste Léandre passe au crible de son 
observation redoutable les têtes plus ou moins linéai- 
res de nos notoires contemporains. Dès le matin, on 
le trouve, en son vaste atelier, occupé à exagérer la 
silhouette d'un chansonnier, d'un député ou d'un 
ministre, voire môme d'un prince régnant. Les per- 
sonnalités les plus diverses se rencontrent sur sa 
planche, et il excelle à niveler, par l'égalité du ridicule, 
les différentes castes sociales. 

Avant le physionomiste qui se plaît à contempler 
son époque à travers le microscope grossissant de 
son imagination, il faut admirer, en Léandre, le dessinateur au trait sûr, l'artiste 
dont la fantaisie s'étaie d'une science pleinement acquise. L'impression immé- 
diate que l'on reçoit de son œuvre, si multiple etsi variée, est une sorte d'éton- 
nement. On est surpris, sinon charmé, d'un art qui reste bien apparent sous 
une telle puissance comique. La farce, en lui, n'exclut pas la finesse; il sait dé- 
former les masques avec grâce. De l'ensemble des physionomies, il dégage les 
irrégularités caractéristiques fondues en l'harmonie des lignes, et il lui suffit 
de les faire saillir isolément, de les accuser à outrance, pour qu'un faàès banal 
devienne une charge grotesque, où la ressemblance cependant ne laissera pas 
que d'être frappante, c II est un des rares en ce siècle, avec Daumier, » dit 
M. Adolphe Brisson, « qui aient magistralement traduit l'influence du moral 
sur le physique ». 

Citoyen de Montmartre, comme il se qualifie lui-même, c'est à Montmartre 
que LÉANDRE débuta. Il croqua la Butte Sacrée et les artistes qui s'y 
illustrèrent. Tout l'ancien Chat-Noir défile en son Album des NoclW'. 
nesy le bon « Chat » de la première heure, qui a vu naître bien des répu- 
tations aujourd'hui consacrées. Voici d'abord Maurice Donnay, tel qu'il était au 
temps jadis où il écrivait « Ailleurs ». Voici le joyeux Willy, quand il ne ressem- 



blait pas encore à VOuvreuse du Cirque d'Été, Voici enfin Emile Goudeau, Jean 
Goudezki, Henri Rivière, qui cumulait à cette époque les fonctions de régisseur 
et celles de dessinateur, Rivière l'auteur des « Ombres » exquises que tout Paris 
a été voir. 

Mais ce ne sont pas là, à proprement parler, des « charges • et c'est dans 
la charge surtout que Uandrk est passé maître. La caricature fut toujours son 
art de prédilection. Aux Beaux-Arts, entre deux études de nu, il trouve déjà le 
temps de silhouetter quelque savait qu'il se garde bien de soumettre à l'ap- 
préciation rigoriste de son bon maître Cabanel. Plus tard, lorsqu'il est nommé 
' professeur de dessin dans les Écoles de la ville, il occupe ses loisirs à esquis- 
ser des compositions humoristiques, dont bénéficient le « Chat Noir » illustré, 
qui venait de se fonder, la Vie Moderne et nombre d'autres feuilles, aujourd'hui 
disparues. 

Depuis lors, Charles L^andre a traversé, le crayon en main, tous les mi- 
lieux, ne s'attardant dans aucun groupe et dressant le procès-verbal de l'actua- 
lité courante. Du Sénat, où il prend un instantané des Pères-Conscrits, plongés 
en de somnolentes méditations, il passe à la Comédie- Française et portraicture 
les plus éminents sociétaires de la Maison de Molière. Nous les voyons dé- 
filer, un à un, devant nos yeux, tout comme aux jours d'assemblée extraordinaire. 
M. Worms ouvre la marche, suivi d'un Coquelin Cadet inénarrable et spirituel- 
lement grimaçant. C'est ensuite le solennel Prudhon, qui porte haut la tête ; un 
Mounet-SuUy efiarant, un Truffier comique, en qui s'incarne tout son répertoire; 
une M^ Brandès enfin, dont nous avons peine à reconnaître la joliesse accou- 
tumée. — Cette série compte parmi les meilleures de L^andrs. 

Depuis la fondation du « Rire, » Léandre est im des collaborateurs les plus 
assidus de ce journal très artistique, encore que non moins frondeur. Dans le 
Musée des Souverains j dans le Gotha du Rire^ plusieurs des portraits de Léandre 
firent sensation. Rappelons seulement celui de la Reine Victoria, où l'iatention 
satirique ne nuti en rien à la parfaite ressemblance et à la souplesse du des- 
sin. 

Les qualités de facture qui ont fait la fortune des caricatures de Léandre 
sa retrouvent, plus apparentes, en son oeuvre de peintre et de pastelliste. Elle 
comprend des portraits de valeur, de délicieux intérieurs ou plein-air normands, 
et des compositions parmi lesquelles il convient de donner une mention spéciale 
à celle qui est intitiilée Sainte Anne Qt qui représente une vieille femme gardant 
un enfant endormi. Cette page solide est une nouvelle attestation du talent que 
LéAMDRE a su manifester en tous les genres artistiques auxquels il s*est adonné 
avec une égale habileté. 

LÉANDRE (Cbamlss), peintre et dessinateur français, né à Champsecret (Orne), le 33 juillet 
i863. Il arriva à Paria & It fin de 1878, entra d'abord dans l'atelier d'Emile Bin, puis à l'École des 
Beaux-Arts, dans l'atelier Cabanel. 

Chaque année, LiANDRC expose au Salon des pastels et des tableaux : Intérieurs Normands 
(i885). Mauvais Jours (1888). Ce tableau, actuellement au Musée de Barcelone, un intérieur d'alise, 
le Banc (Tauvre (1890}, et une vieille femme dans un intérieur pauvre, Af"* Mêlante (1890). Pot' 
trait du général Derrécagaix (1891). Les Longs Jours (1891), intérieur de château Louis XVI. La 
même année, son tableau Religieuse gardant un vieillard, lui valut une médaille de a* classe et 
le plaça hors concours. — Portrait d^une dame âgée et Étude de vieille ouvrière en course» (1893). 
Sainte Anne (1894). Portrait de Georges Courteline (1898}, acquis par l'État pour le Musée du 
Luxembourg. 

LiiNDRB a collaboré au Chat-Noir, à la Vie Moderne (1884-85), au journal Le Rire, depuis sa 
fondation (1894); au Journal amusant, au Gil Bios illustré, à V Illustrât ion, au Grand Guignol, au 
Figaro, où il donns, pendant la période électorale de 1898, une série de caricatures politiques. 

LiAMDRB a illustré plusieurs ouvrages, entre autres : La Famille Cardinal, de Ludovic Halévy 
Les Mémoires des autres, de Jules Simon. Il a collaboré à l'illustration des œuvres de Musset (Li- 
brairie Charpentier et Fasquelle), et il achève actuellement d'illustrer La Vie de Bohême, d*HeDr\' 
Mui^er. 




Baron JULES LEGOUX 




AR la fidélité et par le dévouement qu'il a montrés 
toute sa vie aux idées qui lui sont chères, M. le 
baron Legoux mérite non seulement l'estime de ses 
amis, mais encore Thommage de ceux qu'il a com- 
battus au nom de sa politique. Un de ses biographes 
Ta dit : « M. le baron Jules Legoux est, avant tout, le 
sectaire sans défaillances, le partisan probe et inébran- 
lable dans ses opinions, qui, par la seule sincérité de 
sa parole où se reflète tout Tenthousiasme de sa foi, a 
conquis l'estime sans égale de ses adversaires eux- 
mêmes. » 
Récemment encore, M^ Tézenas, au cours du fameux procès intenté aux 
Ligues par le gouvernement, a rendu justice au président des Comités plébisci- 
taires. Il l'a fait dans cette langue admirable qu'on lui connaît, avec toute la 
chaleur de sa conviction et toute la force de son dévouement. Disons, après lui, 
que M. le baron Jules Legoux appartient à ces grandes lignées, qui, de géné- 
ration en génération, se lèguent, comme une afifinité de race, le culte des mêmes 
doctrines. Petit-fils du baron Legoux, qui fut Procureur général près la cour de 
Paris, sous le premier Empire, il sut garder, à travers toutes les vicissitudes 
des partis et des pouvoirs, son héréditaire attachement au parti impérialiste. 
Semblable en cela aux vaillants soldats d'Iéna ou de Montmirail qui ne 



purent effacer de leur souvenir celui qui les conduisit si souvent à la vic- 
toire, le baron Legoux ne put jamais oublier cette période de l'histoire de France 
si haute et si lumineuse qui fît prendre à notre pays la première place à la tête 
des nations. On le vit bien en 1870. Sommé de remplir ses fonctions de Procu- 
reur, malgré la présence de l'ennemi, il brava toutes les menaces : « Jamais, pro- 
clamait-il, je ne ferai respecter la loi française sous la pression des baïonnettes 
prussiennes! » Et le magistrat de s'élever contre les Allemands qui avaient en- 
vahi Corbeil et se plaisaient à vouloir y commander à leur fantaisie. 

En 1877, M. le baron Legoux, alors procureur de la République à Chartres, 
fut choisi comme chef de cabinet, par son ami M. Lepelletier, garde des sceaux, à 
l'époque de la formation du ministère RochebouCt. La chute de ce ministère 
obligea le baron Legoux à prendre une courte retraite, à la suite de laquelle il 
fut élu maire du petit village de Chapelles- Bourbon, en Seine-et-Marne. 

C'est alors que le baron Legoux ne tarda pas à entreprendre, dans différents 
journaux, une brillante propagande en faveur de la cause de l'Appel au Peuple. 
La vaillante campagne qu'il mena, en faveur de cette doctrine, dans différents 
quotidiens l'encouragea, en 1887, à se porter candidat démocrate plébiscitaire 
aux élections municipales de Paris dans le XVII* arrondissement et, en 1889, 
aux élections législatives, dans la deuxième circonscription de Troyes. Son appel 
n'ayant pas été entendu, le baron Legoux se fît nommer membre du comité de 
législation impérialiste présidé par le Premier président Rigaud, puis du comité 
d'action. Enfin, le prince Victor Napoléon, dont il a l'honneur d'être un des 
conseillers les plus écoutés, le prit pour délégué général auprès des Comités 
plébiscitaires de la Seine. Nonuné président de ces Comités, en remplacement 
du général du Barail, il donna sa démission en 1895 et abandonna, en même 
temps, la direction du Plébiscite. 

Réunis la même année en assemblée plénière, conformément aune décision 
du Prince qui avait ordonné que, dorénavant, le Président général serait nommé 
par voie de suffrage universel, les Comités plébiscitaires élurent une seconde fois 
le baron Legoux, malgré son refus formel de revenir à leur tête. C'est par 396 
voix contre 26 à M. Paul de Cassagnac qu'il fut promu à ce poste d'honneur. Lui- 
même remercia, en paroles vibrantes : « Ce sera l'honneur de ma vie, dit-il, 
d'avoir vu, au bout de dix ans de présidence, mes pouvoirs renouvelés pour une 
nouvelle période de trois années, à cet instant même où le poste de président 
général est un poste de combat, et peut-être demain un poste de danger. » 

Disons maintenant que cette étude serait incomplète si elle ne mentionnait 
tout au moins le lettré délicat, le sceptique spirituel et parisien que Ton est 
agréablement siirprîs de découvrir, à côté du grave politicien, chez M. le baron 
Legoux. Les Propos dun Bourgeois de Paris^ petit chef-d'œuvre d'ironie que 
Charles Monselet lui-même n'aurait désavoué, révèlent en leur auteur non seu- 
lement un bourgeois, mais un Athénien de Paris. 

Homme de cœur et homme d'esprit, bon patriote et bon lettré, tel, en efiet, 
est M. le baron Legoux. 

LEGOUX (baron Julis), né à Saint-Amand (Cher), le 16 nov. i836. Fut nommé, en i863, 
substitut à Sainte-Ménehould; il passa de là à Épernay, puis il devint successivement procureur 
impérial à Avallon et à Corbeil, procureur de la République à Chartres. Chef du cabinet du mi- 
nistère de la justice en novembre 1877, M. le baron Jules Legoux succéda ensuite au général du Barail 
comme président des Comités plébiscitaires de la Seine. Une nouvelle réélection le confirma, 
en 1889, au poste où l'avait désigné le prince Victor Napoléon. Les suffrages des comités le 
maintinrent, le 18 déc. 1898, à la tête des groupes plébiscitaires, et cela pour une période de trois 
ans. Il a publié : Du droit de grâce en France comparé avec let législations étrangères; Histoire 
de la commune des Chapelles-Bourbon; trois séries des Propos d'un bourgeois de Paris; Hommes et 
femmes; les Rejtets et Pro Patria, auquel l'Académie des sciences décerna une mention particulière. 
M. le baron Jules Legoux est l'auteur de nombreuses comédies et monologues spirituels : Le 
Prétexte, Cinq ans après. Par téléphone^ Monsieur mon parrain, etc., 
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Paul LEROY-BEAULIEU 




AUL Leroy-Beaulieu est considéré en France comme le plus 
autorisé et le plus compétent des savants qui se sont occupés 
des questions économiques, auxquelles il a, lui, consacré 
son temps et ses forces. 

Écrire Thistoire de sa vie serait établir une nomencla- 
ture abondante de productions, d'œuvres de toutes sortes, fon- 
dations et travaux importants, qui sont les bases et les prémisses 
des sociétés civilisées de l'avenir. Cette existence, toute d'activité 
féconde et d'études incessantes et progressives, nous apparaît un 
bel exemple de vie civique, vie de dévouement à la grandeur de 
la patrie et à l'amélioration des conditions sociales, et cela ac- 
compli modestement, en un labeur quotidien, à l'écart des agitations 
politiques, dont l'économiste connaît les mobiles et les aboutissements. 
Ce n'est pas qu'il se désintéresse de la lutte politique : il en étudie au con- 
traire les rouages et cherche dans le cabinet de travail les moyens les plus 
propres à en modifier la marche défectueuse et à en faire évoluer les germes 
fructificateurs. 

C'est donc en côtoyant la politique, où il ne prit jamais une part active, que 
M. Paul Leroy-Beaulieu prit connaissance du fonctionnement de la vie so- 
ciale, isolé et abrité du tourbillon des ambitions et des intérêts égoïstes par un 
fervent amour de la science et de sa réalisation économique. 

Sa jeunesse fut laborieuse et maintes fois couronnée depuis les premiers 
succès du lauréat au concours général. Collaborateur à la Revue nationale^ à la 
Revue contemporaine, à la Revue des Deux-Mondes , il publia assidûment de très 
sérieux et importants travaux sur l'administration, les finances, les questions 
ouvrières. Pendant les années 1870-71, il remporta quatre prix de l'Institut sur 
des questions économiques. 

Â côté de sa collaboration régulière dans ces grandes Revues, il éprouva le 



besoin de manifester ses idées et ses doctrines d'une façon plus directe et fit du 
journalisme, parfois polémiste, au Journal des Débats. Dans les premières an- 
nées de la République il déploya particulièrement son activité. Convaincu des 
néfastes conséquences qu'entraînerait après lui le système protectionniste de 
M. Thiers, il le combattit de toute son éloquence et de toute son ardeur. Non 
content d'exprimer ses idées dans la polémique quotidienne, il voulut enseigner 
l'économie politique, qui, pour lui, était un véritable corps de doctrine, d'une 
façon rationnelle et méthodique. Il oiiganisa le cours des Finances à l'École 
libre des sciences politiques. L'année suivante (iSyS), ce fut enfin la possession 
d'un organe à lui qui lui assura la libre expansion des doctrines de son pro- 
gramme : r Économiste français était fondé. On sait combien le développement 
de ce journal fut rapide, sa circulation active et son autorité reconnue. 

En même temps, M. Lbroy-Beaulieu faisait paraître en volumes la plupart 
de ses études et de ses travaux. Dans les Guerres contemporaines, qui parut en 
1869, on trouve des pages pour ainsi dire prophétiques sur l'avenir de l'Alle- 
magne et son unité prochaine. 

Malgré le peu d'intérêt qu'aux yeux d'une époque frivole sembleraient devoir 
offrir les titres de ses ouvrages, ceux-ci ont eu, tous, de nombreuses éditions, et, 
il faut le dire, une vogue méritée. Particulièrement remarquables sont le Tra» 
vailau XIX° Siècle, Répartition desrichesses , Colonisation, Collectivisme, ouvrages 
où sont étudiés avec la plus grande compétence et le souci le plus désintéressé 
l'état actuel de collectivités sociales, leurs tendances vers l'amélioration et les 
moyens de réalisation pratique. 

Tout jeune encore, à 34 ans, il a été élu membre de l'Académie des Sciences 
morales et politiques, et, à 36 ans, il a été jugé digne de remplacer comme pro- 
fesseur titulaire au Collège de France l'éminent sociologue Michel Chevallier. 

Les ouvrages de M. Leroy-Beaulieu sont traduits dans les principales lan- 
gues européennes : anglais, italien, espagnol, hongrois, grec, et jusqu'en japo- 
nais. Il est membre d'un grand nombre d'académies étrangères, notamment 
celles de Belgique, Suède, Saint-Pétersbourg, les Lyncœï, et il a reçu les di- 
plômes de docteur en droit, honoris causât des Universités de Bologne, Edim- 
bourg, Dublin, etc. 

M. Leroy-Beaulieu est en France l'un des auteurs du mouvement colonial. 
Son grand ouvrage sur la colonisation, qui date de 1874, et qui n'a cessé de se 
perfectionner dans ses éditions successives, est considéré comme le traité ma- 
gistral en la matière. 

M. Paul Leroy-Beaulieu met d'ailleurs la pratique de sa vie en harmonie 
avec ses principes ; il fait de la colonisation sur une grande échelle. Il est, depuis 
1 884, l'un des plus importants propriétaires viticulteurs de la Tunisie, et il s'in- 
téresse à un très grand nombre d'entreprises africaines. Au moment de Fachoda, 
M. Leroy-Beaulieu a repris le projet du grand chemin de fer transsaharien, comme 
seul moyen de défendre les intérêts français contre l'Angleterre. Il a consacré 
des séries d'articles et de conférence à cette grande idée. 

LEROY-BEAULIEU (Pikme-Paul) est né à Saumur (Maine-et-Loire) en 1843. Lauréat du con- 
cours général en 1862. Complète ses études en Allemagne, à Bonn et à Berlin; puis revient en 
France se c on sacrer à l'économie politique et sociale. En 1867, prix de TAcadémie des Sciences 
morales et politiques. Collabore à la Revue nationale, lia Revue contemporaine, à la Revue des Deux- 
Mondes, u\x Journal des Débats. Fondt l'Economiste français en 1873. A citer, parmi ses principaux 
ouvrages : les Guerres contemporaines, la Question ouvrière au XIX* siècle (1871), /e Travail des 
Femmes au XIX* siècle (187 a), Y Administration locale en France et en Angleterre {iBjt) le Traité 
sur la Science des Finances (six éditions), V Essai sur la Répartition des richesses^ la Coionisatitm 
che^ les peuples modernes, le Collectivisme, etc. Membre de /'Académie des Sciences morales et 
politiques (6 juillet 1878]. Professeur titulaire au Collège de France (i» mai 1880). Officier de la 
Légion d'honneur. Membre d'un grand nombre d*académies étrangères. 
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Léon LHERMITTE 




HERMiTTE est le peintre puissant de la nature, le confident 
fidèle de la vie paysanne. On pourrait dire de lui, comme 
de Jean-François Millet, qu'il a su intéresser aux specta- 
cles champêtres les plus humbles et les plus ordinaires. 
Sa palene est sobre de tons, mais d*une intensité violente 
d'ombre et de lumières ; elle s'accorde bien aux sujets 
rustiques où il puise son inspiration; en elle il trouve 
ces colorations chaudes de la terre, des troupeaux, des 
fermes, des meules, par quoi il s'est révélé si souvent un 
artiste observateur et fort. 
Ses hommes des champs ne sont point de ceux qu'on voit peints sur les 
images d'après les romans de M°^* Sand. Ce sont au contraire de robustes 
gars, de solides terriens à la carrure forte, courbés sur ce sol qu'ils fécondent; 
de rudes filles de fermes, d'opulentes paysannes habiles à conduire les trou- 
peaux comme à préparer le beurre et la soupe fumante. Un très grand sentiment 
anime leurs visages; le maître a su les saisir à l'instant du labeur ou du repos, 
à la minute du repas ou à l'heure du labour. Il les a vus réellement^ sous l'angle 
de ce mouvement éternel qui, depuis les glaneuses de Booz jusqu'à celles de Mil- 
let, est commun aux semeurs et aux moissonneuses. 

C'est à Mont-Saint-Père, où il est né, et où il demeure tous les ans le plus 
longtemps possible, que Lhbrmitte a conçu et exécuté quelques-uns de ses 
che6-d'œuvre : Souvenirs £une veillée à Mont-Saint-Père, laFenaisony le RepoSy 
le Lavage des moutons^ la Paye des moissonneurs et surtout cet Intérieur de ferme 
qui est l'ime de ses toiles les plus réussies. Ses modèles sont tous des gens du 
village quittant leurs champs pour venir poser dans son atelier, qui est le plus 
souvent son jardin. 



Ainsi que le bonhomme La Fontaine, en mémoire de qui il a peint la 
Mort et le Bûcherony œuvre d*un si profond symbolisme, Lheriotte a sa saisir 
les côtés caractéristiques du paysan: sa résignation dans le travail, son re- 
cueillement, ses joies sijpples, ses grandes tristesses, tout cela traduit avec une 
aisance naturelle dans le dessin, une grandeur puissante dans le coloris. 

Lhrrmittb a commencé par des dessins au Âisain et par des gravures origi* 
nales à l'eau-forte. De ses dessins on pourrait faire une eq>osition importante 
dont toute la série retracerait aisément la biographie de Tartiste, ses étapes 
dans la vie, ses progrès dans Tart, ses affections, ses admirations pour les sites et 
les hommes de la terre. De ce nombre Us Roches d'Etretai^ Récolte des Pommes 
de terre, la Vendange^ la Veillée, le Benedidte occuperaient les premières 
places. Quant aux eaux-fortes, elles sont devenues rares aujourd'hui. Nul mieux 
que LioN Lhbriiittb ne se trouvait désigné pour Tillustration de la Vie rus-- 
tique d'André Theuriet, pour tracer en face de la prose souple, fraîche, fleurant 
bon le parfum des champs, ces dessins d'un art si puissamment évocateur, et si 
vrai dans l'expression. 

Lhermittk est un consciencieux et un vaillant, un de ceux pour qui l'art est 
un but sacré vers lequel doivent tendre les continuels efforts* Maintenant que les 
cheveux gris ombragent ses tempes, les toiles accumulées disent son fécond labeur ; 
toujours ardent et jeune, il se plaît aux études en pleine nature, même en hiver. 
Cest ainsi que lui arriva, à ce propos, cette piquante aventure : Deux savetiers 
ambulants, le voyant peindre au bord du chemin, s'approchèrent de lui : 

« Tiens, c'est touché! ditTun. 

— Vous devriez porter ça au chftteau de G... On est riche là dedans : ils vous 
donneraient, dit l'autre, aS ou 3o francs de votre petit tableau. » 

Lbbrmittk les remercia poliment de leur aimable conseil. 

« C'est-il pas malheureux, dit en s'en allant le plus igé des deux, d'être obligé, 
à son âge, de travailler le long des routes ! » 

Le brave homme ne se doutait guère que là au contraire est le grand bon- 
heur de ce maître, dans la bouche de qui seraient bien placées ces paroles de 
Millet : « Comme je n'ai jamais vu de ma vie autre chose que les champs, je 
tâche de dire, comme je peux, ce que j'ai éprouvé quand j'y travaillais. » I^ns 
toute leur modestie et toute leur saveur, ces paroles sont bien dignes du grand 
peintre de V Intérieur de ferme et de la Fenaison. 



LHERMITTE (L<on-Augustix), né à Mont-Saint-Père (Aisne) le 3i juillet 1844, élève de 
Lecoq de Boisbaudrtn. Débuta au Salon par l'envoi de fusains parmi lesquels nous citerons suc- 
cessivement : Ut Bords de Ui Marne près d'Alf&rt (1864); Souvenir d'une veiUie à Mont^Saint- 
Phre (i865); Vn intérieur deprge à Mont-Saint-Père , let Ruines du château de Fh'e-en-Tardenois 
(1866); Vn soir de vendanges (1867); Récolte des Pommes de terre, le Tourneur (1868) ; la Ven- 
dange (1869); la Fabrication de l'eau-de-pie de mare {i9yo);le Lutrin, laTontedes mon/om (1871); 
le Benedidte, le Bateau, une Rue de Saint-Cyr (1S74); le Flottage (1876); la Pièce d'eau (1877); le 
Cabaret, la Vente dupoiston (1879); la Vieille Demeure (1880); to Pot de vin (iSSi); le Charron, le 
Tisserand (1882); let Cordonniers, la Forge, les Laveuses, la Soupe (i883); la VeUlée, Plumeriede 
volailles (18S4) ; la Première Communion (i885) ; Avril, Lavandière (1886) ; U Forgeron (1888). — 
Comme peintre, LHCRHirra a exposé: Nature morte (1866}; Fleurs et fruits (1867); la Vendange 
(1868); le Charlatan (tSôç);^» Pressoir (1870); la Moisson (1874); fo Lavage des moutons (1870); 
Pèlerinage (1877); le Pardon de Ploumanac, Finistère (1879); F Aïeule (1880}; Intérieur de ferme 
(1881); la Pa/e^e$mo/isofiJitfKr5(i883,aumu8éeduLuxembouiig);/â J/otoo» ( 1 883) ; feKi*«(i 885); 
la Fenaison (1887) ; le Repos (1888); Claude Bernard, panneau décoratif pour la Sorbonne (1889); 
Sainte-Clalre-Deville, panneau décoratif pour la Sorbonne (1890); le Sommeil de Fen/ant (1891); la 
Mort et le Bûcheron (1893); les Halles de Paris à THôtel de Ville; A la Fontaine, Au Jardin 
(1895); la Fin de la fournée, le Champ aux oies, la Fenaison (1897); ^ Laveuses, les Glaneuses 
(1899) ; le Réveil du faucheur, les Lavandières, CHeureuse Famille (1899). — LRiMctTTB a obtenu 
une médaille de 3* classe en 1874, une de seconde en 1880, un grand prix à TExpositlon de 
1889. Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1884, oCBcier depuis 1894. 
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LING-Y-YOU 




E même étonnement qui salua en France la venue du Persan, 
de Montesquieu, accueillit le passage à Paris du vice-roi 
Li-Hung-Chang, et des personnes de sa suite. En juillet 
1896, pendant le séjour du vice-Roi du Petchili, les dé- 
monstrations les plus sympathiques de la part des curieux 
prouvèrent à ce prince de TOrient combien sa présence 
suffisait à évoquer aux yeux des fils d'Occident, tout un mi- 
rage de splendeur, de soleil, de sourires et de poésie. Le 
personnel de Tambassade extraordinaire de Chine Ait quelque 
temps l'objet de l'attention publique la plus flatteuse. Entre tous, M. Ling-y-you, 
le secrétaire principal, se fit remarquer par son intervention intelligente àétablir 
la plupart des rapports diplomatiques entre la Chine et la France. Plus d'une fois 
sa grande délicatesse personnelle et son habileté de plénipotentiaire apla- 
nirent d'avance les difficultés possibles qui eussent pu naître entre les repré- 
sentants des deux pays par suite de la mésintelligence des langues et de l'oppo- 
sition des races. M. Ling-y-you fut le précieux intermédiaire entre les ministres - 
d'État et les ambassadeurs. Doué d'aptitudes remarquables, il apporta à 
l'exercice de ses fonctions une expérience toute particulière et, le plus sou- 
vent, fit preuve d'un sang-froid et d'une perspicacité rares. De telles marques 
d'adresse et de conciliation prouvaient de la part de M. Ling-y-you une 
connaissance au moins avancée des usages français. Pendant trois années suc- 
cessives, ce diplomate a complété en effet, ici même, les études qu'il avait com- 



mencées dans sa jeunesse. Il s'est pénétré ainsi bien plus profondément des 
coutumes européennes. 

Le secrétaire de l'ambassade extraordinaire de Chine n'est pas, il importe 
de le dire, seulement un théoricien occupé de rapports diplomatiques, il 
est aussi, dans sa patrie, l'un des ingénieurs de la marine les plus distingués. 
Ses études ont été commencées à l'arsenal de Fou-Tcheou. 

C'est d'abord dans cette ville que M. Ling-y-you s'est instruit aux multi- 
ples détails de son emploi auprès des arsenaux. Au retour de son s^our dans 
les écoles françaises, il y a introduit encore des perfectionnements nouveaux. La 
grande sincérité de ses réformes et l'intelligente intervention de ses idées per- 
sonnelles n'ont pas pour peu contribué au développement de la marine diinoise. 
Si elle offre désormais moins de pinoresque et de fantaisie dans la construction 
de ses navires, elle n'en est que plus apte à la défense des côtes comme à l'at- 
taque des flottes ennemies. 

Les nouveaux membres de la diplomatie chinoise peuvent en eflet, grâce 
à leur adresse dans les négociations et leur habileté dans leurs rapports inter- 
nationaux, ajouter, au caractère d'art et de poésie de la Chine, un côté prati- 
que qui ne sera pas sans lui servir. Au delà du monde chimérique de l'archi- 
tecture, de la théologie et des arts si curieux, le pays de Confudus et de 
Lao*Tseu s'est souvent signalé dans l'histoire du monde par ses découvertes 
scientifiques, ses progrès ininterrompus et la multiplicité si constamment variée 
de ses industries diverses. Les dernières familles dont la noblesse et le renom 
ancien se refusaient à suivre toute entente avec les Européens ont, peu à peu, 
calmé leurs graves inquiétudes. Ce n'est pas l'intrusion des Occidentaux qui 
nuira en rien au développement glorieux du Céleste-Empire. Le commerce des 
ports, le constant accroissement de ses richesses manufacturières, le caractère 
si éminemment somptueux de ses travaux de poterie et d'objets divers, la naturelle 
fécondité des produits du sol, concourent à assurer l'inépuisable et abondante 
fortune des provinces asiatiques. Les hommes ne peuvent se borner à se suffire 
des cultures et des recherches de leur sol national. Il fiiut qu'au delà des 
océans ils aillent s'instruire aussi dans les cultures, les plantations et l'industrie 
des autres. Là est la véritable sagesse. Le Christ a envoyé des disciples par 
toute la terre; Fô, qui est le Boudd^ des Chinois, n'était pas aussi of^posé qu'on 
le croit à enseigner aux fidèles la passion des voyages et le culte des rapports 
sociaux. M. Ling-y-you, qui, par le caractère entreprenant et observateur de sa 
nature, peut facilement s'adapter aux milieux les plus divers, a compris cet en- 
seignement profond et admirable. Si nous avons eu ici, durant quelque temps 
le plaisir de voir se mêler à nos salons officiels ce fils du lointain et somptueux 
Orient, c'est qu'il est des doctrines qui ne périssent jamais parce qu'il est dés 
hommes d*esprit et de cœur pour les perpétuer toujours. M. Ling-y-you est de 
ces derniers. Ceux qui se sont trouvés à même de le fréquenter quelque peu 
savent quel charmant causeur et quel fin dilettante d'art et de belles choses se 
dissimule sous son aspect réservé et digne d'homme d'État attentif et réfléchi. 



M. LING-Y-YOU, homme (l'Eut chinoto, diplomate, ingénieur de la marine, lettré, a com- 
mencé ses études i l'arsenal de Fou-Tcheou. Il est Tenu les compléter en France, dans le courant des 
années 1877178,79 et 80, à titre d'ingénieur de la marine. De retour dans son pays, il a été attaché 
pendant deux autres années à la personne du Tice-roi de Petchili. La diplomatie l'a presque complè- 
tement accaparé depuis. Il débuta dans les postes d'ambassade successivement à Pelao et à Luna, 
puis, tour à tour, devint attaché, secrétaire et chargé d'affaires. De 1 891 à 1895 fut secréUire de 
l'ambassade de Chine à Saint-Pétersbourg. Puis rappelé, après un mois de séjour à Pékin, rsTint 
en Europe, à la suite du yice-roi Li-Hung-Chang, en qualité de secrétaire de l'ambassade extraordi- 
naire. 
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LUIGI LOIR 




f 'est à propos de lui que Théodore de Banville a dit : « Jean 
Béraud peint les Parisiens de Paris et Luigi Loir le Paris 
des Parisiens. » Luigi Loir est en effet, si Ton peut s'expri- 
mer ainsi, « le paysagiste de Paris ». Il en comprend les 
sites ; il en aime les crépuscules ; il en étudie tous les as- 
pects. Ses toiles portent le reflet d'un fidèle mirage, d'une 
consciencieuse étude de la nature urbaine. Il y a en lui du 
dilettantisme de promeneur et du recueillement de poète. 
On sent que toutes ses impressions sont réelles et qu'il ne 
les a peintes que sous le charme. On devine qu'une étude 
attentive de ce décor particulier qui donne à nos faubourgs, 
à nos places, à nos jardins, un aspect que n'ont pas les 
quartiers des autres villes, lui inspira toutes ses œuvres. 
Où son pinceau excelle, c'est dans le rendu des eflets de 
neige, des couchers de soleil, des rives et des flots de 
la Seine. Làil est passé maître et c'est un plaisir pour l'œil que d'admirer les 
mille nuances de ce coloris, les lumières lactées de son pinceau, les teintes 
sombres de sa palette. Quelques becs de gaz allumés sur un fond de nuit , une 
clarté de lune qui enveloppe desa lueur blafarde un carrefour ou une rue, des chalands 
qui descendent lentement l'eau glauque, un omnibus sous la pluie, tels sont les 
spectacles que Luigi Loir préfère. En cela il est un peu parent de Whistlerdont 
les notations or et bleu, noir et or, finement relevées de blanc et d'ocre, laissent 
une si profonde impression.'Bien des choses s'expliquent si l'on ditque Luigi Loir 
est aussi un musicien épris de toutes les gammes, un dilettante des airs les 
plus nuancés et les plus divers. Toutefois l'auteur d'un Effet de neige au cré- 
puscule et de la Crue de la Seine n'est ce musicien qu'au figuré ; il ignore les 
notes même du solfège, et c'est pour cela sans doute que son instinct de mélo- 
die le porte à rechercher les variations picturales. Toutefois il ne le fait que 
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pour traduire sa propre nostalgie en présence des spectacles de la me et de la 
ville. Il se souvient du soleil italien qui baigna son enfance, et des collines 
aux fleurs odorantes et des gracient jardins de Lombardie I Aussi une sorte de 
demi-teinte fiotte-t-elle sur la plupart de ses toiles, semblable à ce voile de mé- 
lancolie qui enveloppe tous les paysages de Tezil quand on les aperçoit à tra- 
vers la lumière du passé. 

Depuis sa toile fameuse : Un fiacre dans la neige, exposée avant la guerre 
et qui fut son premier succès, Luici Loir a continué à pxtxiuire abondamment 
Paris est si divers, ses aspects si multiples, sa physionomie tellement variée, 
ses quartiers si opposés les uns aux autres, que l'artiste y trouve de continuels 
motifs d'inspiration. 

Au nombre de ceux-ci les fêtes franco-russes de 1896 ne le laissèrent pas 
indifférent. C'est là que Lmci Loir a trouvé le sujet d'une de ses principales 
oeuvres : Aspect delà place de VHôtel-^e-Ville. Des lumières multipliées s'allu- 
ment sur un grouillement de foule houleuse. Mille taches jaunes, bleues, or, 
dispersées sur le fond d'ombre, scintillent ainsi que des étoiles, et l'animation 
populaire fait passer sur tout cela un tel frissonnement de nuances qu'il sem* 
blerait que mille lueurs phosphorescentes, une à une, s'éveillent dans le soir. Car 
LuxGi Loir aime les oppositions ; il est riche en cela des plus beaux mélanges et 
la virtuosité de ses tons n'a d'égale que la vérité avec laquelle son œil les com* 
prend et les traduit. C'est ainsi qu'en face de ces impressions de crépuscule et 
de nuit il aime à peindre de nombreux effets de neige. Il trouve alors dans le 
blanc autant de nuances et de variations que dans le noir et l'impression qu'il 
en donne est aussi saisissante et aussi réelle ; car il peint la neige non seulement 
dans sa candeur liliale, mais encore suivant les harmonies de l'heure et les effets 
du soleil. Il obtient ainsi un grand nombre de combinaisons d'une diversité poi- 
gnante et d'une grande séduction. Voyez pour cela ses toiles: Effet de neige au 
crépuscule, la Porte Maillot (effet de neige), le Déchargement des neiges sur la 
dune. Trois effets de neige, trois œuvres différentes, d'une opposition heureuse 
et d'une diversité pleine d'imprévu, passant tour à tour par le blanc fondu, le 
blanc lacté, le blanc grisâtre que donnent les différentes heures du jour, les as- 
pects opposés des fonds, l'intensité changeante de la lumière. 

En lithographie Luioi Loir a apporté le même talent ; là encore il se si- 
gnale à l'amateur par sa même finesse, sa même entente des blancs et des clairs 
obscurs, son même mélange savant des tons, toute sa connaissance des fondus, 
toute sa science des contours ; là encore, il sait ménager, pour l'effet, l'heureuse 
harmonie que son crayon ordonne parmi les ténèbres du soir ou les clartés de 
l'aube, et bien que travaillant en pleine grisaille, il semblerait — grâce à la vir- 
tuosité de son dessin — qu'il mélange encore de magiques ou subtiles couleurs. 
On peut dire de lui qu'il est réellement un poète, de ceux qui mettent de 
leur âme dans ce qu'ils font. C'est Paris qu'il a choisi comme thème à ses étu- 
des; c'est lui qu'il interprète à toutes les heures; c'est lui qu'il comprend mieux 
qu'aucun autre pays, qu'aucune autre ville; c'est un fils adoptif de la grande 
cité qui a bien compris toutes les beautés et toutes les séductions de ses mul- 
tiples aspects. 

LOIR (LuiGi),né à Goritz (Autriche) de parents français, élève de l*école des Beaux-Arts de 
Parme. A exposé : Un fiacre dans la neige, la Porte des Ternes; a. obtenu, en 1879, une 3« médaille 
avec l'Inondation de Bercy aujourd'hui à THôtel de Ville, et une 2»« médaille SLVtc la Fumée du 
chemin de fer {1BS6) ; Effet de neige au crépuscule (1887); la Crue de la Seine (1889); Déchargement 
des neiges sur la dune, qui lui valut une i" médaille (1889) ; Impression (1890) ; Souvenir du 7 oc- 
tobre i8g6; Aspect de la place de F Hotel-de-Ville pendant les fêles franco-russes {iSgj) ;L'Express 
(1898); la Porte Maillot {effet d^ neige crépusculaire); le Mot d'ordre (1899). Chevalier de la Lé- 
gion d'honneur, 1898. 
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MANOURY 




E nom de Manoury, dont s'illustrèrent pendant six ans les affi- 
ches de notre Académie nationale, est universellement connu 
du monde musical dont il est resté Pune des gloires impor- 
tantes. Longtemps ce baryton du plus haut talent porta Tune 
des plus belles réputations de Part lyrique et aujourd'hui en- 
core, alors que le maître n'emploie plus ses loisirs qu'à former 
des élèves, ses admirateurs n'ont point diminué. Que se monte 
une représentation à bénéfice, que s*organise une séance de 
gala et, tout aussitôt, le nom de Manoury se porte sur les lè- 
vres avec une unanimité sympathique. Le nombre est grand 
de ceux qui se souviennent des soirées légendaires où il fut si magnifique, où, 
entre Faure et Lassalle, illustrés et fêtés comme lui, il recueillit d'unanimes 
bravos. Et, pour beaucoup, c'est une véritable joie d'art inespérée et saisie aus- 
sitôt, que de pouvoir retrouver le grand artiste toujours aussi vaillant, aussi 
tragique, aussi inspiré que par le passé. 

Depuis 1874, date à laquelle Manoury sortit du Conservatoire, jusqu'au jour 
où il abandonna définitivement le théâtre pour se vouer au professorat, le nom- 
bre des rôles qu'il créa est considérable. Le succès qu'il obtint, au début de 
son engagement, avec la Favorite, le pla^ aussitôt au premier rang des barytons 
illustres. De ce triomphe jusqu'à celui qu'il remporta dans VHérodiade de 
M. Massenet et où il se montra si pathétique, si enthousiaste, doué d'une vie et 
d'une passion si émouvantes, sa carrière fut le développement imposant de 
maintes créations originales. Tour à tour Philippe II, dans le Don Juan d'Au- 
triche de Marchetti, Don Juan dans l'opéra de Mozart, Hamlet dans celui 
d'Ambroise Thomas, il sut passer par toutes les nuances de l'emportement, de 
la passion et de la grâce avec une maîtrise et une force incomparables. Succes- 
sivement magnifique séducteur ou puissant monarque, il sut donner non 



seulement à sa voix la caresse attendrissante ou triomphale, mais encore il sut 
communiquer à sa personne cet air majestueux et martial qui lui conquit les 
cœurs. 

Cette science dans la composition et Tétude de ses personnages ne devait 
pas tarder à en faire l'un des artistes les plus applaudis et les plus recherchés 
de l'Europe. Des offres séduisantes lui furent transmises, et, au grand déses- 
poir des Parisiens qui en avaient fait Tune de leurs étoiles favorites, Manourt 
abandonna bientôt la scène de l'Académie nationale pour celle du théâtre de 
Marseille. Il partit ensuite pour Turin et interpréta au théâtre royal de cette 
ville les principaux personnages des œuvres de l'école italienne. Cest à cette 
date de sa carrière que se place sa magnifique interprétation du Philippe II 
dans le Don Juan dAuirichey le célèbre opéra de Marchetti, où il se montra si 
habile, si tragique, doué d'une telle ressource de voix que personne, depuis lui, 
n'a pu tenir ce rôle aussi bien. 

Engagé en 1882, à la Scala de Milan, il se produisit avec éclat sur cette 
grande scène, principalement dans l'immortel, dans le sublime Don Juan de 
Mozart, cette œuvre unique et inimitable qui est peut-être le fleuron le plus 
éclatant de la couronne de ce beau et précoce génie. Dans cette pièce Mamoury 
parut à côté de la célèbre basse italienne Maïni, et malgré cela, loin d'en être 
éclipsé, s'en trouva au contraire davantage mis en lumière. 

Toutefois ne devait point s'arrêter là son étonnante fortune. Après Turin 
c'avait été Milan, après Milan ce fut Bruxelles. UHérodiade de M. Massenet 
avait trouvé asile au théâtre de la Monnaie, et ce fut là que notre célèbre ba- 
ryton fut engagé pour tenir l'un des rôles principaux, celui d'Hérode, dans 
l'œuvre du compositeur français. Cette dernière création fut un triomphe pour 
Manoury comme l'opéra lui-même lut un triomphe pour Massenet. La réputa- 
tion des deux maîtres s^ trouva en même temps très fortement accrue. Mais 
le nomade qui habitait au fond du grand chanteur devait, plusieurs fois en- 
core, se réveiller. Manoury se prodigua en effet dans quelques-unes des princi- 
pales villes de France, vint à Nice où il inaugura l'opéra français dans une salle 
où se jouait seul l'opéra italien et se fît, de la sorte, l'instigateur du grand mou- 
vement de nationalisation qui sépara la musique des diverses écoles. 

Manoury partit enfin pour l'Amérique. La pureté de son style et sa voix 
admirable firent merveille là-bas. Immédiatement l'excellent artiste fut choisi 
pour diriger le département vocal au conservatoire national de New-York. C'est 
dans cette partie de sa vie qu*il acquit surtout au plus haut point ce merveilleux 
talent pédagogique qui n'a fait qu'étendre sa réputation et qui a si merveil- 
leusement préparé en lui le professeur de plus tard. 

C'est ce professeur, unanimement apprécié, que nous saluons ici, en même 
temps que le baryton. Doué d'une expérience consommée, animé de la plus grande 
patience autant que du plus grand savoir, Manoury est bien digne d'être lun 
des maîtres les plus écoutés de la jeune école de chant. 

MANOURY (THiopHiLE- Adolphe), né à Suresnes (Seine), entra, en 1871, au Consenratoire de 
Paris, où il suivit les leçons de MM. Crosset, Obin et Mokr. En sortit, en 1874, avec trois premiers 
prix de chant, d*opéra et d'opéra-comique, et débuta le 9 septembre de la même année à TOpérai 
dans la Favorite» Resta pensionnaire de TAcadémie Nationale de musique Jusqu'en 1880. Signa un 
engagement avec le théâtre de Marseille. Partit ensuite pour Turin et interpréta au Théâtre Royal 
de cette ville de nombreux rôles d'opéras italiens. Passa en 1883 à la Scala de Milan, puis à la Mon- 
naie de Bruxelles, où il joua dans ïHérodiade de Massenet, enfin au Théâtre des 'Arts de Rouen. 
Les villes de Marseille, de Lyon^ de Nice, de Bordeaux l'accaparèrent ensuite jusqu'au jour où il 
s'embarqua pour l'Amérique. Rentré à Paris en 1893, Téminent baryton n'a plus paru que dans les 
concerts et dans quelques représentations extraordinaires. 11 a ouvert chez lui, 10, avenue Carnot, 
une école de chant. Est chevalier de Tordre de Ste-Catherine du Mont Sinal et décoré des palmes 
académiques. 
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Paul et Victor MARGUERITTE 




'oici une collaboration fraternelle dont Timprévu et la belle 
entente surprirent, dès le début, tout le public lettré. On 
ne pensait point que l'exemple des Concourt pût être si 
complètement et sitôt suivi. Bien que les frères Rosny 
eussent déjà donné un témoignage parfait de cet esprit 
d'équilibre où excellent ces Dioscures des lettres, on ne 
pensait point que ce fait d'une complète entente entre deux 
esprits pût se reproduire encore avec autant de charme 
et d'exquise variété. Cette union des deux auteurs ne se manifesta d'ailleurs pas 
dès l'origine et ce ne fut que, lorsque chacun d'eux eut expérimenté la vie que 
s'accomplit ce rapprochement intellectuel. Car les hommes qui, plus tard, doi- 
vent se comprendre complètement, dans l'atmosphère chaude du travail et de 
l'affection, commencent par marcher séparément, dans des sentiers divers. Paul 
Margueritte, lui, avait abordé tout de suite le pacifique domaine littéraire, et 
déjà il s'y était fait un nom que Victor Margueritte était demeuré encore le sol- 
dat de la première heure, l'officier brillant qui avait tenu à honneur de continuer, 
dans la famille, les traditions militaires du passé. Peut-être doit-on se féliciter 
de cette séparation immédiate des deux frères. Crâce à elle, en effet, chacun 
acquit, dans des contrées et des occupations diverses, un entendement, diffé- 
rent de la vie. Alors que Paul, dans la collaboration future, devait apporter cet 
«sprit de calme et d'émotion profonde que nous aimons, Victor, lui, devait y 
introduire cette belle expression imagée et orientale dont le superbe soleU 
d'Afrique l'avait doté, à travers ses campagnes. Seulement la réunion ne se 
fera que plus tard, quand l'heure en sera venue et que le voudra le Destin. 
Alors il n'y aura plus, d'une part, le lettré, ardemment âpre à la besogne, 
ni de l'autre l'officier occupé aux besognes coloniales. Il n'y aura plus que 



deux frères et que deux artistes intimement unis par l'afiection et par le travail. 

La première fois qu'on vit leurs deux noms accouplés, ce fut à l'occasion d'un 
article de la Revue de Paris, puis de nouvelles au Gaulois et à VÉcho de Paris ; 
sur la couverture du Carnaval deNice^ un livre, et de Poum, ce roman d'aventures 
enfantines qui remporta un succès si brillant. 

Jusqu'ici, pourtant, en aucune œuvre aussi bien qu'en ce Désastre qui devint 
l'objet d'un succès si considérable n'éclata aussi étroitement, cette bonne en- 
tente de deux cœurs et de deux cerveaux, si noblement unis ans la filiale mé- 
moire d'un père vénéré aussi bien que dans la douloureuse vision de la patrie 
atteinte. Tous les Français, tous les hommes fidèles au souvenir et fidèles à 
l'espoir lurent le Désastre et l'aimèrent. Le style sobre, d'une netteté parfois mi- 
litaire, d'une arabesque souvent délicate de poète, s'accordait bien avec le ton 
du livre. Le pays abattu, sanglant, meurtri, apparaissait bien, à travers ces 
pages, digne de toutes les pidés et de tous les dévouements. A une époque où 
tout ce qui touche à l'honneur devient si ténébreux, il était beau que les deux fils 
du général Margueritte écrivissent ces pages toutes frémissantes de souvenirs, 
toutes baignées de sanglots, écrites avec les larmes de fils et des cris de patriotes. 

Mais ce Désastre n^estqut la partie première d'une trilogie qui sera continuée. 
Les Tronçons du glaive (Défense nationale, 70-71); La Commune (Paris, 1871) 
formeront ce cycle d'œuvres si éminemment nationales. 

Alors se reconstitue l'histoire de cette collaboration.: en apparence, ce fitt, 
dit-on, une courte maladie de l'aîné qui, forçant l'autre à écrire sous le nom du 
frère alité, les amena à se prêter mutuellement leur talent et finalement à le 
fondre en un seul; ce fut, en réalité, le souvenir de leur père qui les rapprocha 
inévitablement. Le général Margueritte, le plus jeune de nos généraux de di* 
vision, tomba sur le champ de bataille de Sedan pendant cette campagne si 
douloureuse encore à toutes les mémoires. En ces temps plus pacifiques, ks 
deux fils du général Margueritte ont entrepris de combattre *d'une autre façon 
pour remporter des victoires plus faciles, quoique plus durables sans doute. Ou 
plutôt il n'y a pas de durée; ou il n'y en a qu'à travers l'affection et le talent. Et 
le père, réellement, cette fois, revit bien dans ses fils. 

PAtn. et Victor Margueritte ne cesseront point de charmer ce public de 
lecteurs particuliers qu'ils se sont acquis au prix de tant d'efforts. Après les 
romans militaires, ça été cette étude de psychologie : Femmes nouvelles^ aux 
idées audacieuses sur la liberté de la femme et sur celle de l'amour. Belle thèse 
en vérité et que l'un et l'autre, d'un esprit nuancé si délicat, d'une pensée si 
affinée et si pénétrante, ont très finement traitée. 

Voici maintenant, à côté des œuvres, bien des promesses, comme de vic- 
toires futures, entr'aperçues seulement. Les auteurs du Désastre tiendront à 
honneur de les réaliser. Et il y aura encore de belles fêtes littéraires pour les 
lecteurs de Poum et du Carnaval de Nice. 

Paul et Victor MARGUERITTE» fils du général Margueritte, romanciers, poètes et drama- 
turges français. Paul, l'aîné, né en 1860, débuta au ministère de l'Instruction publique en 1887. 
Victor, de sept ans plus jeune, s'engagea aux spahis en 1886 psssant en 1888 au x«' chasseurs d'A- 
frique, l'ancien régiment de son père, à Blidah; reçu premier à Saumur en 1891, il était lieutenant 
de dragons à Versailles jusqu'en 1896. 

L'aîné débutait en 1883, par Pierrot assassin de sa femme; le cadet en 1883-84, avec des vers : 
Brins de lilat, Chansons de la mer. Depuis, Victor fit psrattre la Double Méprise^ 4 actes en Ters 
traduits de Calderon, et joués à l'Odéon en 98; An Fil de VHeure ii toI. poésies 1898); et Paul 
publia : Mon Père (i883); Tous QaM/re( 1884); Confession posthume (t885); Maison ouverte (1886); 
Pascal Gé fosse (1887); Jowrs dépreuve (1888); Amants (1889}; la Force des choses, Alger f hiver 
(1890); Sur le retour (1891); le Cuirassier blanc, Ma Grande, La Tourmente (1893); to J/oMcAe, 
l*Avrily Fors Vhonneur (1894); Simple histoire, le Jardin du Passé (1893) ; VEssor (1896). Ensuite, 
en collaboration avec Victor : Le Pariétaire, Carnaval de Nice, Poum^ Le Désastre, Femmes nou- 
velles. Paul Margueritte a été décoré en 1895. 
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JEANNE MARNI 




Voici l'un des talents les plus originaux d'aujourd'hui 
et Tune des sensibilités les plus exquises de la litté- 
rature actuelle. 

M°^ Jeanne Marmi, fille d'une femme de let- 
I ^ très qui manie vigoureusement la langue française 
' et les idées un peu audacieuses, fut d'abord comé- 
dienne. Elle ne sut pas être cabotine et dut aban- 
donner une carrière où elle ne trouvait pas sa pro- 
pre satisfaiction. Elle devait rentrer au théâtre, plus 
tard, mais par une autre porte, ce qui est une feçon 
impropre de parler, car les comédiennes et les au- 
teurs dramatiques frappent à la même porte, si dure d'oreille, de Messieurs les 
directeurs. Toutefois, avant de composer des pièces, elle écrivit des romans et 
des dialogues. Elle trouva sa voie presque du premier coup de plume. Ses dé- 
buts ne remontent pas à dix ans et elle est universellement connue, en passe de 
devenir célèbre. Le théâtre proprement dit, qu'elle est à la veille d'aborder, 
donnera à sa renommée la consécration. Car tout concourt à faire présager en 
elle un auteur dramatique de premier ordre. 

Née à Toulouse, Jeanne Marni habita Paris de bonne heure. Au sens exact 
du mot, c'est une Parisienne. Elle fut élevée en plein milieu d*art. A huit ans, 
elle écrivit une page sur la Pluie que publia le Monde Illustré. Mariée à dÛL-sept 
ans, elle fut très vite veuve. Elle possédait de maigres rentes et deux enfants à 
élever, elle entra au théâtre. Elle avait un joli visage et un timbre de voix origi- 



nal, une allure piquante et beaucoup de bonne volonté. Mais elle avait par sur- 
croît lin trac insurmontable. Son maître, l'excellent Régnier, fiit un père pour 
elle et elle en a retracé, dans la Femme de SUva^ un portrait exact et attendri. 

Elle passa par TOdéon, puis entra au Gymnase où elle joua, dans une pièce 
de Gyp : Autour du mariage^ un rôle de mère. Elle avait vingt-cinq ans et son 
prétendu fils était Saint-Germain, alors âgé de cinquante ans au moins. En 1886, 
elle créa au Vaudeville Gerfaut^ puis M, de Mcra, qui fut un échec d'où elle sortit 
peut-être seule sans éclaboussures. Ce fut sa dernière. 

Un soir, M. Paul Ollendorff la complimentait sur sa façon alerte et carac- 
téristique de conter l'anecdote, de rendre vivants dans la conversation les types 
qu'elle avait effleurés dans la vie. « Oui, il y a un livre là, dit M"»* Marnx, mais si 
je vous apportais ce livre, lepublieriex-vous? — Oui, parole d'honneur, répliqua 
l'éditeur. » Ils se tinrent parole. La Femme de Silva parut. L'ouvrage n'est pas 
sans défaut, mais par l'accent de vérité, par la simplicité ferme de l'expression, 
par l'absence de toute recherche et de toute minauderie de style, c'est déjà du 
Marni. Puis vint Amant coupable et à peu près en même temps les Dialogues des 
courtisanes dans la Vie parisienncy sous le pseudonyme de Lucienne, qui cachait à 
la fois la charmante jeune femme et le spirituel Maurice Donnay. Ces articles 
eurent du succès et on les réunit en volume. Livre documentaire à sa façon, ne 
serait-ce qu'au point de vue du langage, panaché d'argot et de parisianismes. En 
même temps VEcho de Paris, sous le pseudonyme de Simone, publiait d*eUe de 
'délicates pages d'agenda. 

Les deux écrivains séparèrent leur fortune; Donnay alla au théâtre avec un 
chef d'oeuvre : Amants; Marni avait trouvé sa voie dans le dialogue-chronique. 
La scène. Comment elles se donnent, parut dans la Vie parisienne. D'une main 
adroite à déshabiller les cœurs, elle se prit à dévoiler tour à tour par quels 
mobiles, jolies ou pires, mariées ou divorcées, filles ou non, elles se portent au 
sacrifice, c'est-à-dire, par charité (une charité bien ordonnée), par désœuvrement, 
par rosserie, pour se réhabiliter, par politesse, pour en être, par nécessité, par 
détraquage et quelques fois aussi, car il y a des exceptions, par amour. 

Comment elles nous lâchent, — par honnêteté, par dépit, par bonté, par pru- 
dence, pour changer, par esprit de contradiction et, le plus souvent, pour rien, 
— parut au Journal, Dans la Vie parisienne, elle signait E. Voila, dans le Journal 
elle adopta son demi-nom, Marni. Les enfants qu'elles ont. Fiacres, Celles qu^on 
ignare, A table, parurent tour à tour au Journal dont ils sont devenus une attrac- 
tion. Aucun dialogue de Marni n'est banal, aucun indifférent. Ce[/e5^'ofii^iior« 
me paraît être son chef-d'œuvre actuel. M. Frédéric Loliée dans une étude très 
poussée et très sûre, parue dans la Revue des Revues, caractérise ainsi ce livre : 
« Celles qu'on ignore, ce sont les honnêtes femmes, les humbles créatures de 
dévouement... Avec quelle grâce pressante et quelle tendre ironie elle nous les 
a dépdntes! Notre âme en est encore toute pénétrée. Il faut avoir souffert pour 
rendre ainsi la souffrance. C'est qu'en effet, au cours d'une existence très em- 
bellie des rayons de la beauté, de l'amour, de l'amitié, de la réputation, elle 
traversa des heures cruelles et connut aussi toutes les sortes d'angoisses phy- 
siques et morales. Son œuvre en a profité. Elle-même, elle y gagna cet accent de 
pitié dans la satire qui est le meilleur de ses dons. » 

On ne saurait mieux dire et c'est là, en effet, la marque du talent de M"^ J. 
Marni, qui reste ému et féminin malgré la clairvoyance et l'audace satirique. 

M*« Jeanne MARNI (Jeanne Marnière, dite), écrivain et auteur dramatique français. Fille de 
M*« ManoCl de Grandfort. Deux romans : La femme de Silva, Amomr compable. En collaboration 
avec Maurice Donnay, à la Vie Paruienne: Dialogues des courtisanes» signés Lucienne. Seule : Com- 
ment elles nou$ lâchent. Comment elles se donnent, Les enfants qu'elles ont, Fiacres, Celles qtCou 
ignore, A table, Vieilles, séries de dialogues. Plusieurs de ces saynètes ont été jouées. 
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L. MARQUESTE 




N peut dire de M. Marqueste qu'il possède à un 
haut degr^ le sens des symboles décoratifs. Son 
œuvre abonde en figures synthétiques d'un grand 
caractère. En toutes il a su mettre cette fougue 
ardente de vie, cette attitude de force et de charme 
qui sont comme le mélange de ses deux qualités 
maîtresses : la pureté dans les contours et la 
grâce dans l'expression. Dans Persée et h Gor- 
gone, dans le buste de Racine^ dans le Cheval 
dompté par F homme, dans les Premiers Pas, dans le groupe 
colossal de VÉÎeciricité destiné au Palais central de l'Ex- 
po siiion universelle de 1900, nous retrouvons les mêmes 
signes de virilité, de naturel et de finesse. Le ciseau a 
fouillé le marbre, mais l'âme du statuaire, elle aussi, a fouillé l'âme du granit 
dur; elle a, comme celle de Pygmalion, insufflé sa flamme à la matière inerte, 
et sur les faces de pierre ou de bronze elle a placé la grimace ou le sourire, 
le regard qui pense ou qui aime. Tel Phidias, après avoir sculpté Pallas Athéné, 
gravant sur le bouclier qu'elle tient le visage monstrueux de Méduse; tel Ger- 
main Pilon ciselant les figurines des Trois Grâces après les mascarons du Pont- 
Neuf; tel Clodion entrelaçant des danses de ses nymphes les héroïques statues 
de Lemoynel 

Marqueste sait ainsi, avec bonheur, joindre la vigueur à la grâce et il 
sait imir la force avec la pensée. Si plusieurs de ses bas-reliefs et de ses 
groupes importants donnent l'impression de l'antique, par contre d'autres 
sujets le présentent comme un moderne et un intimiste délicieux. Le Persée et 
la Gorgone et les Premiers Pas, déjà cités plus haut, sont d'un contraste frap- 



pont. Marqueste, on le devine aisément, vénère les maîtres admirables de la 
vieille Hellade. Lui-même n'est pas absolument sans devoir la gravité de ses 
cariatides allégoriques à leurs Junons et à leurs Dianes, mais il a le bon goût 
de comprendre qu*à chaque époque répond une expression nouvelle de la 
Beauté et que l'artiste, quel qu'il soit, ne doit pas absolument demeurer 
étranger aux manifestations qui endérivent. L'Architecture^VArtj F Électricité sont 
des définitions métaphysiques rendues par des mots. Le statuaire^ pour les 
rendre par la pierre ou par le bronze, ne devra-t-il pas avoir recours aux figu- 
rations abstraites, allégoriques? Et, plus encore que le poète à qui la langue 
prête la multiplicité de ses images, il devra, pour éviter la banalité, s'efforcer de 
donner à l'allégorie ce frisson divin de la vie qui ne naît que par l'émotion de 
l'artiste I 

Ainsi œuvre M. Marqusste ! Il obéit plus à l'inspiration qu'à la commande 
et il n'aborde une œuvre importante qu'après l'avoir bien étudiée, bien mûrie, 
bien pesée de toutes ses forces. La savante direction de Jouffroy et l'habile 
enseignement de Falguière n'ont pas été — dès le jeune âge — sans le guider 
vers cette conception indispensable de l'art élevé et noble. 

Les conseils des; maîtres illustres ont amplement profité à l'élève. Celui-ci, 
à son tour, est Tune des gloires de la statuaire française. C'est avec un génie 
nouveau qu'il a su envisager la sculpture décorative et lui donner cet ample 
développement, cette harmonie large et pure que l'on peut admirer dans les 
groupes dont il a décoré plusieurs de nos principaux monuments : l'Hôtel de 
Ville, le château de Chantilly, la Sorbonne, le Muséum, l'Opéra-Comique, etc. 

Comme portraitiste, Marq,ueste n'est pas moins célèbre : son ciseau, tour 
à tour dur et mordant quand il s'agit des vastes proportions architecturales, 
devient, lorsqu'il s'agit d'exprimer les traits de la physionomie, caressant, 
observateur et expressif. Dans ce genre, les bustes de Patenôtre, de Léon 
Delibes, de Le Royer et des peintres Lehoux, Jules Dupré, Benjamin Constant 
ajoutent plusieurs pages à la liste — déjà longue «- de ses chefs-d'œuvre. 

Jeune encore, plein de sève, d'inspiration et de force, Marqubste est un 
de ceux qui honorent le plus la jeune sculpture française. Il est un de ceux 
à qui elle devra davantage dans l'avenir. 

MâRQUESTE (LAvmnrr-HoNosi), statuaire, membre de l'Institut, né à Toulouse le is fuin 1848- 
Venu à Paris en 1868, il est admis à l'école des Beaux- Arts et entre dans l'atelier de Jouifiroy. 
En 1871 il remporte le 1*' grand prix de Rome avec un bas-relief représentant la FlageUatûm du 
Christ, Ses envois de Rome sont : le Combat de Jacob et de F Ange, bas-relief qui obtint au Salon 
une médaille de 3* classe (1874); Pertée et la Gorgome, groupe plâtre, qui obtint au Salon une 
médaille de i'« classe ; Velléda, statue marbre, acquise par l'Etat pour le musée de Toulouse. De 
retour à Paris, travaille à la décoration de l'Hôtel de Ville. Exécute, en 1878, une Statue de Saûa 
Louis pour la chapelle du château de Chantilly et une Statue allégorique du Danemark pour la 
fsçade de l'Exposition universelle. Envoie successivement au Salon : une sutue plâtre et un buste 
bronze de Henri IV pour le château de Chantilly, un buste en marbre de A. de Tkou pour la 
Bibliothèque Nationale (1880); Suzanne, statue marbre, actuellement à l'ambassade de France à 
Saint-Pétersbourg (188a}; Cupidon, statue marbre (i883) ; Galatée^ statue marbre, actuellement au 
musée du Luxembourg (1884). En i885 et 1886, termine la statue équestre à*Êtienne Marcel com- 
mencée par Idrac; l*Art, statue bronse pour le parvis de l'Hôtel de Ville (1887); /a Fortune, sta- 
tuette argent, prix du concours du < Jockey-Club ». Envoie à nouveau au Salon : Eve, statue 
marbre (1889); ^Architecture, statue plâtre, pour la façade du palais des Beaux-Arts (Exposition 
universelle de 1889) ; la Géographie, statue en pierre pour la façade de la Sorbonne ; Persée et la 
Gorgone, groupe en marbre, acquis par FÉtat (1890); Nessus, grand groupe marbre destiné au 
)ardm des Tuileries (1893); sUtue de Casimir-Perier, destinée au Palais-Bourbon {1893}; Racine, 
statue marbre pour le foyer de TOdéon; la Cigale, statue marbre (1894); Le Cheval dowtpti par 
t homme, haut-relief pour la façade du muséum (1895); les Premiers Pas, groupe marbre; statue en 
bronze du général Barbanégre (1896), statue bronze du général Mei/tue/ (1897); monument de 
Léo Delibes (1898); la France sous Louis XIV, statue pierre pour le pont Alexandre III; PÉlec- 
tridté, pour le Palais Central de l'Exposition de 1900. Chevalier de la légion d'honneur en 1894, 
Marqueste a été promu officier en 1894. Professeur à Técole des Beaux-Arts en i8qi, il a succédé, 
à l'institut, à Jules Cavelier en 1894. 




Constantin MEUNIER 



Constantin Meunier se révélée, à chacune de ses 
œuvres, l'observateur prodigieux de tous les symptô- 
mes du travail et de la souffrance. Nous pensons 
qu'il serait difficile de répéter, après lui, toute la 
passive et résignée douleur des grands actes de la 
vie. Cet artiste étonnant a su comprendre les plus 
urgents d'entre eux avec observation et naturel. 
Quelque chose de la beauté biblique a commu- 
niqué aux figures de ses tableaux le caractère 
d'éternel recommencement que comporte un geste 
toujours le même, comme est, par exemple, celui 
de faucher le blé, de couper la vigne ou de creu- 
ser le sol. Ses forgerons et ses mineurs sont de 
modernes Tubalcaïns, ses puddleurs des héros 
presque farouches, ses lutteurs de virils combattants ! 

Lui-même a été le rude ouvrier de la matière. Il en a dégagé l'dme 
essentielle ; il a su la pétrir selon des visions fortes. Successivement il s'est 
montré peintre et sculpteur, décorateur et pastelliste. L'empreinte de sa main 
n'a jamais eu de faiblesse ; toutes ses œuvres semblent être conçues avec le 
même calme, la même implacable vérité, la même pensée libre. 
Il se trouvait (à l'exposition de ses œuvres donnée, en 1896. chez Bing) un 




pastel représentant une femme en manteau brun, se détachant, avec une 
sobriété de lignes, sur la blondeur d'or d*un soir d'automne. Depuis Ruth 
11 n'y eut pas de glaneuse plus superbe, et j'imagine que, dans l'instant 
où Constantin Mxunibr surprit la signification de sa présence, il égalait 
les plus grands : un François Millet, un Barye, un Puvis deChavannes! 

Il ne faut jamais chercher exclusivement à généraliser. Un peu de la yie 
se tait devant tout ce qu'apporte d'essentiel et de complet un prototype. Mais 
un geste surpris à l'instant du labeur, un regard perdu au moment de la 
méditation, un sourire effleuré à l'heure de la caresse en indiquent bien plus 
que toutes les allégories. M. Constantin Meunier a la conscience du tra- 
vail millénaire qui dure sans s'arrêter jamais, depuis l'aurore du monde. Il 
sait que les terrains peuvent se modiner, les sites changer, les mers se dé- 
placer : les corps ployés sur les aillons, sous le faix wdu labour et de la 
semence ont conservé, à jamais, la même attitude, les mêmes courbes, les 
mêmes linéaires beautés ! Tout cela, quelques-uns de ses bronxes l'expliquent 
sans emphase. La Glèhey le Mineur à la henne^ sont, dans un autre ordre, des 
bas-reliefs se rapprochant du Penseroso de Michel-Ange, de certains groupes de 
Puget, de quelques torses de Rodin ! 

M. Constantin Meunier possède, en outre, une science du clair-obscur très 
savante et très hollandaise. Il a surpris, dans l'éclairage des usines, des fa- 
briques , des fours à puddler, des aciéries , des forges , l'instant du crépuscule 
où les rayons solaires se meurent dans de l'ombre et s'éteignent dans de la 
nuit. La plupart de ses vigoureuses études de mineurs évoquent les meilleures 
d'entre les pages de Germinal^ cette œuvre touffue, héroïque et superbe! Les 
chapitres de M. Emile Zola seraient magnifiquement illustrés de telles visions, 
ou encore certains des plus saisissants poèmes d'Emile Verhaeren ! Ces quelques 
hommes ont compris la douleur muette et poignante des troglodytes modernes; 
ils ont entrepris de nous l'apprendre et de nous y faire compatir. Et ils y sont 
parvenus avec une intensité telle, que nous ne savons pas, au delà de leur force 
expressive, imaginer de plus douloureuse et plus sombre acceptation de la lutte 
contre la terre, avec la terre, au sein de la terre ! 

^ UHécatmthe (une masse de cadavres étendus, après l'explosion, sur des 
lits d'hôpital et recouverts de linges mortuaires) et VExode (le départ vers 
des navires d'espoir et d'exil, d'une horde de malheureux arrachés à des mi- 
nières continentales pour l'exploitation future d'autres plus lointaines et en- 
core plus terribles) sont des pages qui feraient honneur aux plus grands. De 
même : \J Affûtage des faulx à Vombre des meules et les Deux Mineurs de 
profil, grandeur naturelle. 

Les Bergers de Poussin n'ont pas le simple abandon de ces pa)rsans, 
ni les héros d'Annibal Carrache la musculature de ces mineurs en contem- 
plation devant le soir. Vraiment celui qui a peint cela a fait autre chose 
que de reproduire sur une toile quelques-unes des fantaisies de son imagi- 
nation : comme l'a écrit M. Gustave Geffroy : « Il est de la race des forts .» 

L'auteur de la Glèbe et du Grisou est un grand peintre et un grand sta- 
tuaire ; c'est aussi un grand penseur et un grand poète. 

MEUNIER (CoNSTANTOc), peintre et statuaire belge, né à Louvain (Brtbtnt mér^ en i833, s'est 
consacré principalement à l'étude des scènes rustiques, des paysages d'usines, des charbonna- 
ges, des mines. L'exposition complète de ses œuvres, qui eut lieu chez Bing, rue de Provence, 
en 1896, le révéla peintre, statuaire et pastelliste de premier ordre. On y remarqua surtout : 
le Grisou (groupe) ; la Remanie au jour^ le Mineur à la benne, rindustrie, le Port^ la Gl^be, 
bas-relieis; l'Hécatombe, VExode^ V Affûtage des faulx à Pombre. des meules, les i>eaar Mineuts, 
Charbonnage la nuit. Dans Faciérie, Soir d'automne, Ecce Homo, Un Carrier, le Marteleur, la 
Douleur, oeuvres peintes ou sculptées M. Constantuc Miuniir est, en outre, Fauteur d'un 
buste : Anvers, Il est enfin représenté au Luxembouiig par un bas-relief de bronse» 
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GUSTAVE MICHEL 




ouTE la biographie de cet artiste doit se réduire à Thistoire 
de son oeuvre. Cest là, nous semble-t-il, la louange la plus 
belle qu'on puisse adresser à un homme y principalement 
à un artiste. Ils sont si rares ceux-là dont le labeur 
constitue le seul mérite et qui n'ont jamais su escompter 
les chances de la réclame et de la vanité, qu'ils méritent 
^= bien cette mention laconique mais touchante : « Celui-ci 
fut son propre héros, et c'est dans son âme que s'est joué 
son rêve; celui-ci trouva en lui-même les éléments de 
son art, et la sincérité de son œuvre n'est que le pur reflet de la sincérité de 
son cœur. » En effet, depuis son premier succès au salon de 1875 jusqu'à sa 
médaille d'honneur de 1896 la série des motifs exposés par lui nous le montre 
progressant chaque fois sur l'envoi précédent, et, avec une obstination rigou- 
reuse, essayant d'atteindre, peu à peu, la perfection rêvée. 

Avec cela s'efforçant de revêtir ses marbres et ses bronzes d'un caractère 
de vie et de beauté dépouillé d'archaïsme mutile, il est un des rares qui sachent 
corriger savamment la dureté de la pierre et de l'airain d'un frisson de nature 
et d'un mouvement de lignes aux ondoyances tranquilles. 

Toutes les figures qu'il sculpte sont empreintes de sérénité ; leurs faces 
contemplatives semblent regarder au delà des temps; elles ne s'éloignent pour- 
tant jamais de la vérité, mais elles revêtent une sorte de caractère mélancoli- 
que qui en fait comme les effigies songeuses d'éternelles recueillies. En cela 
Gustave Michel est bien un moderniste, tourmenté de la poésie sentimentale 
de l'heure, et dont l'art, imprégné de la douce énigme du présent, ne se tourne 



vers le passé que pour y recueillir le souvenir des formes effacées et vers Tare- 
nir que pour y pencher les sourires inceruiàs de ses visages. Ainsi est le véri- 
table artiste, simulunément de tous les siècles, robuste et fort comme le Temps 
dont rien n'arrête la marche en avant. L'époque gothique» la Renaissance r<mt 
vivement frappé et il a gardé de leur splendeur un souvenir si intime que deux 
de ses œuvres les plus remarquables, ù Pensée^ l'Amour vainqueur^ semblent se 
rattacher, la première à la grande tradition de Michel-Ange et la seconde à celle 
de Cellini. Dans la Pensée^ le sculpteur a su encadrer son allégorie principale 
d'attributs bien en rapport avec l'idée d'ensemble. C'est ainsi que la figure noUe 
et grave a, dans cette oeuvre, comme emblème, ime harpe aux cordes fines, s]rm- 
bole même de l'Harmonie, et qui représente le divin instrument avec lequel, 
depuis Orphée, les poètes soumettent le monde à leur loi pour l'élever, avec 
eux, vers les hautes régions. L'ensemble, d'une bonne tradition, témoigne 
d'une grande part d'émotion et de recueillement. C'est vraiment la Pensée; l'ar- 
tiste y a bien su placer toute la beauté de sa méditation. 

Dans son Érùs vainqueur, Gustave Michel, rappelant presque Donatello ou 
les vieux maîtres de sous Cosme I**, les Verocchio ou les Luca délia Robbia, a 
poussé, dans l'exécution, la sveltesse du corps jusqu'à la ténuité et le rythme 
des lignes jusqu'à la nerveuse et fine cambrure adolescente des petits faunes 
florentins patines par le temps et la lumière. Quiconque connaît le Dand de 
bronze de Donatello comprendra la grande tradition d'art à laquelle s'est ratta- 
ché le statuaire français moderne en créant cette oeuvre. 

Dans la Circé^ qui est le plus bel ornement du square actuel des BatignoUes, 
brillent les mêmes qualités. La voluptueuse et fine silhouette de la femme, qui 
accable de sa petite main la nuque du guerrier soumis, tandis que de l'autre bras 
elle soulève la coupe à demi bue, est d'une force et d'une délicatesse à la Ibis 
si contraires et pourtant si mêlées que le trouble et le malaise subsistent de la 
complexe et profonde impression qu'on en reçoit. 

La variété apparaît daqs toutes ses œuvres; elle semble être une des pré* 
occupations de Gustave Michel. Tour à tour il est délicat ou robuste, plein 
de grave énergie ou de tranquille tendresse. Il évoque, en effet, avec son 
groupe patriotique Souviens" toi ^ les rudes et héroïques rapports de Rude; tandis 
qu'avec son Aurore il nous reporte, au contraire, en plein XVIII* siècle, aux 
temps des nymphes de Clodion et des marquises de Houdon. Avec son Aveugle 
et le Paralytique^ conçus en pierre colorée le voici, à présent, tout moderne, 

Siontrant des préoccupations analogues en sculpture à celles que Carnés, Joseph 
héret et Henry Cros apportèrent dans la récente évolution de la céramique. 
Quoi qu'il en soit, Gustave Michel ne s'éloigne jamais de la direction bien 
originale qu'il s'est tracée de son Art et de la Beauté. Tout jeune il a étudié 
auprès de Jouffroy, ce maître qui devait produire d'autres maîtres (Falguière, 
Mercié, Marqueste, Gustave Michel) et depuis il est toujours resté fidèle à ses 
premiers principes d'harmonie, de noblesse et de sérénité. 

MICHEL (Gustave), sculpteur français, née Paris le 38 septembre i85i. Obtint, A 94 ans, une 
seconde midaiUe qui le plaça hors-conoours. Eiposa, en 1880, la Paix, éditée depuis par Barbe- 
dienne; VAfeuglt et le Paralytique^ groupe érigé depuis dans le square de Thôpital Tenon; la Circé 
(i885); FAmour vainqueur (1886). La Figure de la Fortune qui lui valut une i"* médaille en 1889; 
la même année, eiécuta, pour le palais des Arts libéraux, les figures de la Paix et du Travail. 
Obtient une médaille d*or; Soupiens-toi (1893); V Aurore (1894); la Pensée, plâtre (1896); la Pen- 
sée, mfbre; l'Aveugle et le Paralytique, pierre polychrome; grâce aux soins de M. M. Formiger, 
M. Rauline lui a confié l'exécution d*un des pendentifii de la basilique du Sacré-Cœur et il a der- 
nièrement collaboré avec M. Bernier à la décoration de l'attique du nouvel Opéra-Comique où il a 
sculpté les deux cariatides du milieu. M. Michel a décoré de motifs remarquables le pont de Pu- 
teaux; pour le pont Alexandre III, il a composé la figure de la France moderne destinée à l'un 
des pylônes de la rive droite. Il est enfin représenté au Luxembourg par cette œuvre : Dans le Rêve. 
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Docteur MILNE-EDWARDS 




C'est au Jardin des Plantes, le matin, sous un clair so- 
leil. Parmi les arbres vivaces et verdoyants, au milieu 
des allées de plantes rares aux classifications innom- 
brables, devant les cages et les enclos des bêtes et des 
volatiles qui glapissent, mugissent, barrissent, rugis- 
sent, et se livrent à leurs ébats : des antilopes sautil- 
lent avec une invraisemblable et ravissante légèreté; 
les aras étalent au soleil la riche palette de leur plu- 
mage ; les ibis et les flamants roses mirent au bord de 
l'eau la délicatesse de leurs formes et laissent s*iriser 
dans la lumière la suavité de leurs nuances, les ours 
grimpent et tendent leur museau avide vers d'aléatoires 
bouchées de pain, les alligators languissent, raides, 
comme de pierre ; les singes cyniques et alertes font éclater de rire les pro- 
meneurs ; voici enfin le cri perçant de l'otarie et l'heure de notre rendez-vous 
avec l'aimable et savant Directeur du Muséum et du Jardin. 

A deux pas de l'ombrage calme du majestueux cèdre du Liban, un petit 
pavillon de deux étages, assez élégant quoique administratif, avec un perron 
plein de grâce et de bon accueil : c'est la demeure de l'illustre naturaliste. 

M. Milne-Edwards, au premier aspect, produit l'impression d'un savant 
pratique et d'un homme de pensée réalisateur. Son front vaste, plein et droit, 
où sont bien classées les connaissances scientifiques ; ses yeux clairs et lu- 
cides, un tantinet spéculatifs; son teint vif et chaud; son menton carré; 
tout cela constitue un ensemble sympathique où dominent le savoir, la force 
et la facilité d'action. 

La carrière de cet homme de grand talent est surabondamment remplie 
de travaux de plusieurs sortes : ouvrages scientifiques, expéditions au fond 
des mers, directions et présidences, qu'une activité de tous les instants suffi- 
rait à peine à remplir pour un être moins fortement organisé. 



Après des études rapides et profondes, après quelques années de pro- 
fessorat, M. Milne-Edwards résolut d^entrer dans la voie de rexpérienoe 
pratique, qui convenait mieux à son tempérament. L*État envoyait, en 1880, 
deux navires, le TravaiUeur et le Talisman, pour explorer les profondeurs 
mystérieuses de TOcéan. M. Milne-Edwards fut mis à la tête de l'expédition 
et s*en tira avec tant de bonheur que, jusqu'en i883, trois autres expéditions 
furent accomplies dans un but semblable, sous son habile direction. La 
Société de Géographie, dont il devait plus tard devenir Président, sut recon- 
naître alors ses services en lui décernant sa grande médaille d'or. 

Il serait vain de vouloir donner ici l'analyse ou simplement la liste de 
ses ouvrages. La vie des savants est pleine de travaux modestes, abondants, 
sérieux, fruits d'expériences et d*assidus labeurs, qui ajoutent sans apparat 
une pierre à l'édifice de la connaissance humaine, et dont on récompense 
l'auteur par un titre honorifique, une distinction anodine, indices seulement 
de la reconnaissance que leur témoignent leur pays et l'humanité. 

Tous ceux qui s'intéressent aux diverses branches de l'histoire naturelle 
connaissent les ouvrages de M. Milne- Edwards, ses importants travaux sur 
les Crustacés^ les Oiseaux^ les Mammifères^ les Oiseaux disparus de MadagaS' 
coTy la Faune des régions australes^ etc. Les relations de ses voyages scienti- 
fiques sont écrites d'une plume diserte et ingénieuse dans plusieurs ouvrages : ' 
Expéditions scientifiques du Travailleur et du Talisman. Expédition scientifique 
du Mexique. 

Qu'on ajoute à cela la direction des Annales des Sciences naturelles 
(Zoologie) depuis 1874; et la direction des Annales des Sciences géologiques^ 
qui supposent une érudition abondante et un coup d'œil avisé. Et nous 
ne parlons pas des sympathies qu'a su s'attirer, depuis trois ans, le Président 
de ]sL Société de Géographie, dont tous les géographes se plaisent à recon- 
naître la magistrale compétence et l'aimable impartialité. 

Quant à ses administrés du Muséum, c'est pour ainsi dire une sollici- 
tude paternelle qu'il a pour eux. Il nous serait difficile de connaître bien 
nettement l'opinion des bêtes et des plantes sur leur administrateur. Et nous 
ne pouvons les juger que sur leur bonne mine. Mais l'aimable savant nous 
vient en aide en cette occurrence. Le dessin dont il a bien voulu gratifier 
l'Album des Figures contemporaines et qu'il nous a dit être la reproduction 
d'une scène authentique, en dit plus long que tous commentaires sur les 
régals dont ce direaeur d'élite abreuve les êtres confiés à ses soins. 

MILNE-EDWARDS (Alphonse), néà Paris le i3 octobre i835; Docteur en médecine; Membre 
de l'Institut (Académie des Sciences), 1879; Membre de TAcadémie de Médecine, i885; Di- 
recteur du Muséum d'histoire naturelle, 1891; Président de la Société de Géographie, 1897; 
Commandeur de la Légion d'honneur, 1899. 

M. A. MiLNE-EowARDs a fait ses études à Paris. Reçu Docteur en médecine en 1860 et 
docteur es sciences en 1 861, il fut nommé professeur à l'École supérieure de pharmacie en 
i865 et professeur au Muséum d'histoire naturelle en 1876. Il a dirigé de 1880 i i883 les 
quatre expéditions scientifiques faites à bord des navires de l'État le Travailleur et le Talis- 
man, afin d'étudier les profondeurs de l'Océan. A la suite de ces recherches, il a reçu la 
grande médaille d'or de la Société de Géographie. 

Principaux ouvrages. — Histoire des Crustacés fbssiles, i vol- in-4». — Recherches pour 
servir à f histoire des Oiseaux fbssiles de la France, 4 volumes in-4«. (Cet ouvrage a reçu 
le grand prix des Sciences Physiques de l'Académie des Sciences.) — Les Oiseaux disparus 
de Madagascar et des tics MascareigneSy i vol. in-4»- — Recherches pour servir à Phittoire 
des Mammifères, i vol. in-4«. — Histoire des Mammifères et des Oiseaux de Madagascar (en 
collaboration avec M. Alfred Grandidier)» 6 vol. in-4» — Recherches sur la faune des régions 
australes (Prix Bord in de l'Académie des Sciences). — Expéditions scientifiques du Travailleur 
et du Talisman, 4 vol. in-4*. — Expédition scientifique du Mexique, Crustacés, 1 toI. in-4'. — 
Directeur des Annales des Sciences naturelles (Zoologie), depuis 1874 (5o volumes). Directeur 
des Annales des Sciences géologiques, 1869-1890 (33 volumes). 
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M'-'-^ Renée DU MINIL 



Grande, souple, élégante, jolie, les cheveux blonds 
et les yeux bleus, une bouche aux belles lèvres, mais 
surtout, caractéristique, au-dessus des sourcils net- 
tement dessinés, un large front volontaire. La voix 
est moelleuse et douce, avec toute la gamme du 
charme, mais elle sait, quand il faut, la rendre 
éner^que et dure. 

Elle fiit une Ophélie délicieusement petite fille 
et victime résignée, un Zanetto d'une jeune gaieté, 
d'une insouciance tout à fait jolie ; on ne peut être 
plus gamine que sa Museue, plus touchante que 
son Armande, plus bellement larmoyante que son 
Andromaque ; aussi put-elle aborder le rôle de Célimène où l'on trouve, amal- 
gamés, toutes les qualités et tous les défauts de la femme; c'est un personnage 
qu'on ne peut réussir qu'après en avoir incarné quarante autres. Car Célimène 
est douce et méchante, franche et hypocrite, amoureuse et vaniteuse, elle charme 
et effraye; M"« Renée du Minil y fut remarquable et je pense que le rôle est bien 
à elle, aujourd'hui. Elle a la taUle, la voix et le visage qu'il îzxxx et toute la 
science indispensable. Joué par elle, ce personnage de la comédie le Misanthrope 
revit dans toute sa verve mordante et caustique, dans toute la grâce de sa séduc- 
tion. 

M*^^ Renée du Minil, quoique toute jeune encore, a des états de services 




que fera connaître la note qui termine cette étude. Ce n'est pas im extra i 
qui il prend fantaisie de jouer un rôle de temps à autre, ce n'est pas une 
ambitieuse de renommée, ce n'est pas une excentrique, c'est tout bonnement 
un excellente comédienne, au continuel labeur et qui fait partie de ce fond 
merveilleux de la Comédie-Française, cette gloire du Paris théâtral. Depuis 
1886, elle a joué près de cent rôles, cela fait presque un rôle nouveau tous les 
mois. Malgré cette tâche énorme, elle est toujours égale à elle-même. Elle ne 
laisse rien à l'imprévu ; tous ses personnages sont pétris admirablement : fantai- 
sie, poésie, réalité, elle se varie sans cesse et avec la même grâce, on dirait facOe. 
Elle peut être Ophélie^ Zanetto et Célimine, Andromaque eiMusette, Amumde 
et Vincenette. Elle est de celles, plus rares qu'on le pourrait croire, qui savent 
jouer le moderne et dire le vers classique. Élève de Deiaunay, ce charmeur que 
personne n'a su faire oublier, M"« Renéb du Mimil possède une diction correcte 
et harmonieuse, du style le plus pur. Sa voix qui se prête à l'éloquence de la 
prose, devient, lorsqu'elle parle en rimes, d'une cadence et d'un rythme admi- 
rables. Il faut ajouter que M"« Renée du Minil, en outre de ses qualités per« 
sonnelles, est née en Berry d'ancêtres bretons. Voilà une double raison d'être 
têtue et hardie à l'ouvrage, d'être une artiste consciencieuse et bien méritante. 

Elle habite non loin de l'avenue du Bois un charmant petit hôtel, tout neuf 
et plein de jolis bibelots, mais elle n'est pas souvent chez elle, la Comédie rap- 
pelant deux soirs sur trois et les salons se disputant les heures laissées libres, 
car M"^' Renée du Minil est la plus aimée de nos sociétaires. 

Et maintenant, passons la revue de ses rôles. Nous serons forcé d'en ou- 
blier quelques-uns, faute de place. 



RENÉE DU MINIL (M»* Rbnée-MarieLouise-Thérkse-Marthe SEVENO; sociétaire de la 
Comédie-FrançaiM, n<e à Bouiigea (Cher), le i5 octobre 1868). Au Conserratoire, élève de Deiau- 
nay; i** prix de comédie et a* prix de tragédie. Engagée immédiatement à la Comédie-Françaiae. 
Voici les principaux rôles joués ou créés par cette comédienne de talent : i** début dana Dtitâe; 
Claire du Fruit défendu. Hortense du Tettament de César Girodot ; Utnhnt du Cercle; même 
jour, Ophélie d'Hamlet; Zaïre de Bqja^et; Melitu dtSoerate et $a femme; Élise de C Avare; Angé- 
lique du Malade imaginaire; Valentine de la Princesse Georges; Henriette des Femmes sa v a n te s ; 
la Marquise d'Adrienne Lecouvreur; Vincenette de Vincenette; Giannina du Luthier de Crémone ; 
Qaire de ri4«fre Afot^; Fatime de Zaïre; hP^* de Belle-Itle ; Célit de l'Étourdi; Hélène desOiH 
vriers, Valentine de Margot; Doris d'Iphigénie; i^ jeune fille thébaine d'Œdipe Roi; Mariette de 
François le Champi; Mathilde de la Joie fait peur; Lucile du Dépit amoureux; Andromaque d*An' 
dromaque; Régine de Une Conversion; Henriette de la Cigale cnex les Fourmis; Marcelle du Demi- 
Monde; Hélène de Mademoiselle de laSHglïère; Salomith d'Athalie; Charlotte des Demoiselles de 
Saint-Cyr; Jacqueline du Bonhomme Jadis; Sophie du Mariage de Vietorine; pour la représenta- 
tion de retraite de Laroche; Olympe de la Dame aux Camélias; pour le 273" annirersaire de la 
naissance de Molière, la France dans Tà-propos le Cimetière Saint-Joseph ;ls, princesse Phiioxène 
dsns la Femme de Tabarin; Mathilde du Supplice ^une femme ; Caroline du Marquis de Villemer; 
Sandrinode Severo Torelli; pour le a55* anniversaire de la naisssncede Racine, Marie de Champ- 
meslé d'Une Séparation; Clarice du Menteur; Atalide de Baja\et; à la représentation de retraite 
de Got, Lisette de V Amour médecin; Célie de 'Étourdi; pour le 289* annirersatre de la naissance 
de Corneille, Corentin de VAbbé Corneille; Eugénie des Faux Bonshommes; Armande des Femmes 
savantes; Musmé de la Belle Salnara; la baronne du Fils de Gihoyer; Loyse de Gringoire: pour le 
3740 anniversaire de la naissance de Molière, Flipote, d'un Hommage à Flipote; Silvia du Passant; 
3i janvier 1896, M"* Renâe du Minil est nommée sociétaire, en même temps que M"* Brandès 
et MM. Leitner et Raphaël Duilos; le 36 février 1896, pour le 94* anniversaire de la naiasanceds 
Victor Hugo, Casilda de Ruy Blas; Célimène du Misanthrope; Hélène du Député de Bombignac; 
Louise des Rant^au; Janick du Flibustier; Bérangère de Charles VII che^ ses grands vassaux; 
M"* Dorcieux de la Loi de V homme; M"« Gerbois de la Vastale; Antoinette du Gendre de M. Poi- 
rier; Musette de la Vie de Bohème; Sabine dans Horace et Camille dans la même tragédie; Marie 
dans Louis XI; la Reine dans Ruy Blas; Ariciedans Phèdre et Chimène dans le Cid. 
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A. MONCHABLON 




EiNTRE d'histoire très apprécié, M. Monchablon traite aussi le 
genre avec un sentiment profond de composition et il n*est pas 
de toile de lui qui ne se signale à Tattention par la valeur du 
coloris ou le caractère du dessin. Ceux qui ont pu admirer ses 
Quatre Evangélistes au grand séminaire d'Angers, ses Funé- 
railles de Mo'ise au musée d'Amiens ou les différents portraits 
de ses derniers salons ont pu estimer, comme elles le méri- 
tent, ses qualités d'observation, de finesse et de beauté simple. 
M. Monchablon, soit qu'il peigne un sujet historique, un sujet religieux ou un 
sujet intime, s'entend admirablement à placer, au centre de son œuvre, la figure 
principale, et à grouper autour les seconds plans et les accessoires. Lorsque 
le portrait, par exemple, est seul, l'artiste trouve encore moyen de donner au 
visage tout le relief et toute l'importance. Un habile jeu de lumière et de clairs 
obscurs lui suffit pour faire ressortir les traits caractéristiques. Déjà, en 1872, 
ayant à apprécier le portrait du frère de Vauteur^ en uniforme de garde national, 
M. Jules Claretie écrivait qu'il le trouvait « superbe, très vivant », et il ajoutait : 
« je dirai agissant, car il fait le coup de feu ! » L'année suivante, le même émi- 
nent écrivain, appréciant le portrait que M. Monchablon expose, dit encore : 
« M. Buffet père^ solide encore, maigre et tanné en quelque sorte par l'âge, lit 
son journal Visage énergique, rigide et tourmenté. M. Monchablon a fait là un 
portrait excellent. » 

Dans la peinture de fresque, l'artiste élargit ces mêmes qualités, leur 
donne l'envergure que comporte le sujet historique ou biblique. Entre toutes, 
M. Monchablon préfère les scènes qui offrent une beauté puissante ou inspirée : 
Cléopâtre venant à Tarse se justifier près d'Antoine^ Vénus se rendant à Cythère^ 
Jeanne d'Arc^ La Toilette de Vénus. Les physionomies si diverses, qui respirent 



tour à tour la volupté antique ou la passion chrétienne, s'animent sous son pin- 
ceau d'une vie intense et lumineuse. Les visages resplendissent , les traits 
s'affinent^ le décor environnant prend de la splendeur, grandit jusqu'à sembler 
de la composition d'un vieux maître de l'école de Venise : Ticpolo ou Véronèse! 
mais où M. Monchablon excelle, c'est à rendre les figures rudes et puissantes, 
inspirées et nobles des apôtres, des prophètes et des évangélistes. Saint Marc, 
saint Luc, saint Mathieu, saint Jean, les saints de la Lorrainey le Joseph de la 
Sainte Famille sont ses sujets de prédilection. Personne ne sait, comme lui, donner 
à ces œuvres d'une grande beauté sévère, la flamme qui peut seule les animer 
d'un air surnaturel, divin même ! Son Moïse surtout se signale par ces qualités 
et par d'autres plus complètes encore : une énergie plus forte du dessin, une vi- 
rilité plus grande dans la manière de peindre , nécessaires à l'interprétation d'un 
sujet aussi élevé que celui-là. L'artiste, en plusieurs fois, s'est plu à retracer 
cette vie mystérieuse et grande. Il composa d'abord VÉducation de Moïse, puis, 
plus tard, les Funérailles de Moise^ aujourd'hui au Musée d'Amiens, et qui re- 
présentent une de ses œuvres les plus complètement belles. Use dégage de cette 
toile capitale une sorte de terrible magnificence et l'on devine que le maître, 
avant de l'achever, se pénétra intimement des textes sacrés qui l'inspirèrent. 
Avec cela la majesté des attitudes, la beauté des draperies, la finesse des nuances, 
le rythme des gestes concourent à donner aux figures une admirable grandeur. 
•I Cette dernière œuvre, écrivit le savant et regretté Charles Blanc, est un bel 
exemple du sens esthétique des lignes. » Une pareille louange, venant d'un tel 
homme, est précieuse. 

La carrière de M. Monchablon est une des plus importantes du monde ar- 
tistique moderne. De nombreuses années se sont écoulées depuis le jour où il 
lui fut donné de tenir un crayon. M. Monchablon était encore un enfant à cette' 
date ; il travaillait encore à l'école de son père, un modeste instituteur des Vos- 
ges, et grâce à un sens précoce de l'observation, des contours et des reliefs, il 
s'initiait déjà, si petit, à la grande beauté de l'art! 

Depuis, les œuvres ont succédé aux œuvres. L'artiste, à presque tous les 
salons, se fit remarquer des critiques. Le public l'encouragea de ses suflrages. 
L'État lui confia d'importants travaux; il eut à traiter, pour divers monuments, 
d'amples et somptueux sujets de décoration. Et son pinceau, actif et fort, ne 
laissa personne dans l'attente. Aujourd'hui encore, bien que l'âge soit venu et 
que l'artiste aurait droit à un peu de loisir bien gagné, il ne désarme pas 
et continue à peindre. L*une des compositions, qui lui aura demandé le plus de 
soins : le Triomphe du Christ sur le paganisme occupe ses instants. 

Les œuvres de M. Monchablon, dispersées dans la plupart des musées ou des 
monuments de France, affirment sa prodigieuse activité, son inspiration conti- 
nue, la diversité de ses sujets, la force et la maîtrise de son pinceau Ji 

MONCHABLON (Xavier-Alphonse), peintre français, né à Avillers (Vosges), le la juin i835. 
Admis à Pécole des Beaux-Arts à Paris en 1857, Grand Prix de Rome en i863. Principales œuvres : 
le Châtiment^ Cléopdtre venant à Tarse se justifier pr^t d'Antoine, VEducation de Moise (1866); les 
Funérailles de Moise (1868) ; Vénus se rendant à Cytkère et portrait M"« Pape Carpentier (1870); 
le Frère de Fauteur (187J) ; Portrait de M, Buffet père {iBj3) ; Salvator mundi; M, Monchablon père 
iiS-jS); Jeanned*Arc ii1i76)\laToiUttede Vénus{iB7j);Un TUan déchu {iS7S)\ Sainte Famille [w- 
jourd'huià Saint-Nicolas^des-Champs); les Quatre Évangélistes (p. le grand séminaire d'Angers); 
Victor Hugo à Jersey (musée d*Épinal, 1880); Annonciation {iBS2)\ portraits ( 1 883-84-85) ;Saror- 
gnan de Bra^^a (1886); Retour de chasse au temps des Guise (1887); Portrait (1888); Af. Méline 
(1889) ; la Lorraine et ses enfants illustres (au palais de la Faculté, à Nancy) ; le Couronnement de 
la Vierge (au collège Saint-Jean, à Versailles); la Fête dAmphitrite |villa Médicis, à Rome). F Ar- 
mée de terre et V Armée de mer rendant hommage aux tombes des soldats et marins morts pour la 
Patrie sous la protection de iV.-D. des Armées (p. la basilique de Jeanne d'Arc i Domrémy) (1897). 
A obtenu : une 3* médaille en 1869; une médaille de a* classe en 1874); une médaille de bronze 
(Ezp. Un.) en 1889. Décoré de la Légion d'honneur en 1897. 
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CHARLES MONGINOT 




^ AILLE élancée, les cheveux courts et drus, la moustache forte 
et relevée, les traits accentués donnent à la physionomie de 
M. MoNGiMOT un aspect militaire bien caractérisé. Et cepen- 
dant, rien n'est moins belliqueux que son art, qui exige, 
au contraire, le silence de l'atelier ou le calme reposant de la 
campagne. 

Il est curieux de constater que son œil bleu, au regard 
clair, aigu, ait été surtout attiré par le riche coloris des étoffes 
lourdes, des tapisseries, des broderies; par Téclat des armes, 
des épées; par le damasquinage des lames, par les incrusta- 
tions qui ornent les vieux meubles, les crosses d'arquebuses; par le fouillis 
de bas-reliefs sculptés sur les panneaux des vieux bahuts. 

Par exemple, lorsque Ton observe la malice empreinte parfois dans son 
regard, on est moins surpris de le voir s'attachera rendre les différents aspects 
de notre grand aïeul, le singe, exécutant quelqu'un de ses tours. Le singe 
est un des animaux préférés de M. Monginot, l'un de ceux en qui il découvre le 
plus de comique et dont il se plaît à étudier les multiples grimaces. En cela 
il rappelle les grands intimistes de la peinture et de la fable comme Chardin ou 
comme Florian. Le singe et le Thésauriseur, Monnaie de singe, deux des princi- 
pales toiles dues à son pinceau habile, sont de véritables chefs-d'œuvre de 
coloris, d'humour et d'expression enjouée. 

Cette pointe de malice qui est en lui est sans doute le résultat de Tinfluence 
du sol sur les habitants qui y naissent. M. Mongikot est Champenois, tout 
comme La Fontaine, avec qui il offre plus d'une ressemblance, et la gaieté du 
vin natal semble pétiller dans son regard. 



M. MoNGiNOT passe l'hiver à Paris, dans son atelier orné de tapisseries an- 
ciennes qui le décorent dans toute sa hauteur, meublé de vieux coffres, de bahuts, 
de vitrines, d'armoires, ayant tous un intérêt archéologique. La porte est 
gardée par une armure complète, tenant une longue hallebarde à la main, ou 
plus exactement un gantelet : car elle n'est pas habitée, et ne joue même pas 
les revenants, comme celle des Cloches de Comeyille. Aux murs pendent des 
panoplies d'armes richement ornées, des tableaux, des dessins ; de-ci de-là, sont 
des bibelots, des vases, et ces mille riens artistiques qui peuplent un atelier 
et l'emplissent de visions alors que les demi-teintes du crépuscule viennent s'7 
jouer et y jeter tout le charme des choses indécises et vagues. 

C'est dans ce milieu, propice au recueillement et à l'étude, que Charl.xs 
MoNGiNOT a conçu la plupart de ses admirables natures mortes, où il a esquissé 
la plupart des petites toiles qu*il devait achever l'été, dans le cadre de la cam- 
pagne champenoise, et dans lesquelles il sut introduire tant de finesse et de phi> 
losophie. Bertrand et Raton^ le Corbeau voulant imiter Vaigle^ les Pieds dans le 
plat, A la Place du maître, ces titres disent assez le grand feibuliste de la palette 
qu'est Charles Monginot. Personne n'a émdié de plus près les mœurs, les ma- 
nières, les petites habitudes des animaux. La plupart, saisis par lui dans leurs 
poses familières, nous ont valu quelques-unes de ces œuvres délicieuses, 
d'un sel si éminemment gaulois et d'une exécution artistique sans rivale. 

Toujours il travaille, et c'est avec un nouveau plaisir que chaque année 
ses amis le retrouvent au Salon. 

Son portrait ne serait pas complet si nous ne disions quelques mots de sa 
fille, M}^ Charlotte Monginot; il en est fier, et cela se conçoit aisément. Pres- 
que seule, se livrant à son tempérament d'artiste, M*^* Monginot s'est attaquée à 
l'art de la sculpture. D'emblée, elle s'est fait remarquer, et son premier envoi 
au Salon lui a valu une mention honorable. Elle manipule la terre avec une 
énergie toute masculine, et dans ses œuvres elle sait mettre la vie et le charme, 
en un mot elle sait faire passer le frisson de son âme d'artiste. 

Ainsi sera assuré de survivre, autant par les œuvres nouvelles de sa fille 
que par les siennes, qui sont l'ornement des musées et des collections, le nom 
de Monginot. 



MONGINOT (Charles), peintre français. Né à Brienne en Champagne la 34 septembre iSSS.Très 
jeune entre dans les ateliers de Couture. Débuta au Salon de i833 par une Nature morte qui fut 
acquise par l'Empereur. A exposé depuis : le Retour de la flèche, les Petits Maraudeurs (i855); 
Épisode des noces de Gamacke^ la Leçon de lecture, Fruits et Chats ( 1857) ; Bertrand et Raton (iBSg) ; 
la Redevance {t^i); la Dîme (i863); Pris sur le fait (1864); un Chevreuil (i865); Un fauconnier 
(1867); /e Corbeau voulant imiter F Aigle, le Paon et le Miroir (1868); Après la chasse. Un nègre 
(1869) ; un Avare, un Duo (1870} ; le Singe et le Thésauriseur (1874) ; uii Roi mage^ Coq mort (187S) ; 
En traîneau. Convives inattendus ( 1 876} ; Dernier Jour de Carême (1877) ; Un enfmtde choeur (1878) ; 
Pierrot galant (7880); la Becquée {iSBi); Buveurs de sang. Buveurs de lait (i883); le Singe et la 
Fontaine (1884); »» Coin de Halle au poisson, un Chevalier XVI* siècle (i883); um MédailU, les 
Pieds dans le plat (1886); En pleine pâte, un Fureteur (1887); Monnaie deVnge (1888); Après la 
chasse au faucon (1889); Une soubrette Louis XV, un Pot-au-feu (1890) ; un Massacre des Innocents 
(1893) ; Portrait de M. T. (dessin), la Ronde de nuit, pastel (1896) ; A la Place du maître. Au chaud 
(1896) ; Œufk sur le plat, les Amis de la maison (1897) ; Corbeilles dépêches, un Coup de sabot (1898) ; 
une Plumeuse, le Lapin et la Sarcelle, fable de Florian (1899). Une grande toile de lui figure au 
musée du Luxembourg. Est l'auteur de panneaux décoratif importants dans le casino construit 
par Charles Garnier à Monte-Carlo. MoNomor a obtenu une médaille .de troisième classe en 1864» 
une de seconde en 1869, une de bronze pour l'Exposition de 1889. 
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RICHARD O'MONROY 




iCHARD O'MoNROY est de la race des conteurs. Ce genre 
de la nouvelle à la main et du dialogue fantaisiste, si 
alerte, si gaulois, si humoristique, a été remis en 
honneur par quelques-uns des principaux écrivains 
de ce temps. Restituant à notre langue cet art bien 
français, ils ont repris, pour eux, ces traditions de 
bonne humeur et de goût délicat qui savent charmer et 
réjouir. Au milieu d'eux M. Richard O'Monroy reste 
bien particulier; où Guy de Maupassant recherche 
l'étude réaliste, Armand Silvestre le rire rabelaisien, 
René Maizeroy l'intrigue passionnelle, Richard O'Monroy, au contraire, donne 
un peu de tout cela, savamment dosé, habilement joli et d'une trame séduisante à 
merveille. Son originalité incontestable se plaît aux histoires tour à tour gaies 
ou sentimentales, aux récits qu'emmêlent des aventures fantasques; habilement 
il donne aux scènes successives de la comédie humaine un tour de fabliau qui 
amuse en intéressant. 

Avec cela une jolie prestance cavalière dans les titres : le Capitaine Para- 
bèrey Tambour battant^ A la hussarde, A grandes guides^ Histoires crânes, qui 
donne à sa littérature ce petit attrait de séduction dont beaucoup lui savent gré 
et que beaucoup lui envient. Cela vous a un petit air conquérant tout à fait 
guerrier, tout à ûiit bonnet de police sur l'oreille, un petit air pimpant et décidé 
qui rappelle les jours de grandes parades et qui montre bien que le métier mili« 
taire servit cette fois admirablement à celui d'écrivain. Car M. Richard O'Monroy 
fut officier de cavalerie, mieux même, capitaine au lo* cuirassiers. Sa jeunesse 
connut les minutes héroïques de la charge et ce lui fut une joie d'abord de 
courir sabre au poing, enveloppé de l'armure luisante, portant haut le casque 
qu'illuminait le soleil. Un peu de cette fièvre est restée en lui que traduisent 
l'emportement des contes, la cavalière allure du style, l'audace des situations. 
Toutefois, par un admirable instinct de distinction native, M. Richard O'Monroy 



ne dépasse point les limites de la bonne Gon^)agnie. Ses contes sont moraux; 
mais ils le sont à la fa^n de ceux du XVI« siècle, c'est-à-dire sans être ennuyeux; 
le sentiment en est )oll, la phrase élégante, la fantaisie exquise. M. Richard 
O'MoNROY sait parler savamment le langage de Brantôme, et s'il fait quelquefois 
l'histoire de ses contemporaines, c'est moins à la façon du vieux maître que se- 
lon les préceptes d'une politesse ornée. 

Un peuy beaucoup^ passionnément^ Feu de paille^ Histoires tendres^ Brochette 
de cœurSy ces titres ingénieux, mieux que toutes les critiques, disent l'extraordi- 
naire virtuosité d'élégance, de finesse, de tendresse, voire de malice que porte au 
bout de sa plume ce gentÙhomme-conteur. Les multiples défaillances du cœur 
et des sens ont trouvé en lui un confident adroit et un habile conseiller. M. Ri- 
chard O'MoNROY connaît — mieux que personne — ce bréviaire du péché qui 
est comme le livre des délicats; il en sait les préceptes; les sentences, bien 
souvent, en ont été rédigées par lui, et l'on peut dire que si l'abbaye deThélème 
avait besoin d'un nouveau grand maître , celui-ci serait désigné pour y ensei- 
gner la science des gais propos et des joyeux devis. Parmi les convives préside- 
rait aussi l'inefifable Madame Manchaballe qui fut l'un de ses personnages 
favoris et qu'il dota si largement de toutes les vertus que doit montrer une ma- 
trone qui se respecte. A ses côtés ses filles, Judith, Rebecca, Caroline, Balarin, 
le directeur des Folies Plastiques et le brave baron Samuel formeraient un de 
ces assemblages familiers et drôles comme en savait si souvent imaginer feu 
Paul de Kock. Sur une scène étroite, bien appropriée au sujet. Un homme fort^ 
s*il vous plaît? ou Pignerolle maïade, ces deux petites perles comiques de l'am- 
phitryon réjouiraient d'aise la bonne compagnie. Puis ce seraient les dialogues 
de Tutur et Toto^ les écarts de Graine d'Étoile^ toutes les étapes de la Grande 
Fête^ dont M. O'Monroy se montra le fidèle chambellan. 

Tel est cet auteur, d'une originalité vraiment particulière et d'une fantaisie 
si agréable. D'aucuns qui le connaissent sont à même d'apprécier l'humour de 
son langage, la parfiûte élégance de sa personne, la clarté de ses réflexions. 
L'un de ces jours, en ornant l'un de ses meilleurs recueils du titre suivant : 
Cocardes et Dentelles^ M. Richard O'Monroy a, sans le faire exprès, donné la 
définition à peu près exacte de son art et de lui-même. Il y a, en effet, dans sa 
façon d'écrire et de conter, à la fois du fracas d*armes et de la fluidité de malines 
ou de valenciennes. On y passe rapidement de la caserne au boudoir et du bou- 
doir à la parade. Certes les éperons y déchirent bien quelquefois brutalement 
les fragiles étofies, mais le moyen de faire autrement quand on est un guerrier 
valeureiix? 

L'œuvre de M. Richard O'Monroy est considérable; elle atteste la fécondité 
de cet esprit fin, de ce cœur sentimental, de ce conteur en demi-nuances. 
Le nombre des lecteurs — surtout des aimables lectrices — de cet écrivain 
est considérable. Là est la louange la plus haute que nous lui puissions faire. 

0*MONROY (le Ticomte Jeân-Edmond de l'Isle de Ftlcon de Saint-Geniès, connu sous le 
pseudonyme de Richakd), conteur, romancier et tuteur dramatique français, né à Paris en 1^49, 
élève à l'école de Saint-Cyr, entra dans Tarmée comme olBcier de cavalerie, puis démissionna pour 
se consacrer aux lettres. A publié, outre une quantité de chroniques, à la Vie Parisienne et au GU 
Bios, sous les pseudonymes de Joyeuse, de Lauzun et de Dick, les ouvrages suivants : le Capitaine 
Parabère (1878} ; M, Mars et M^ Vénu$ (1878} ; les Femmes det antres (1879); la Foire anx caprices 
(1880); Feu de paille (1881); Conpt de soleil (1882); Tambour battant (i883); A la hussarde (1884); 
A grandes guides {iS^5)\ Un peu, beaucoup, passionnément {i%S6); Coups d'épingle (1886); le Club 
des braconniers (1887) ; la Brune et la Blonde (1888) ; le Péché capital (1889) ; Soupent homme parie 
(1889); Sans m*sieur le maire (1890); L*e/re ou ne pas F être (1890); la Grande Fête (i8<)0); la 
Soirée parisienne. Soyons gais (1891); Madame Manchaballe (189a); le Chic et le Chèque (1893); 
les Petites Manchaballe (1893); Pignerolle malade, comédie-bouffe en un acte (1894); Histoires 
tendres (1895); Graine ^Étoile, les Propos de M^* Manchaballe {i^); Dix minutes d'arrêt, Tutur 
et Toto (1897); Brochette de coeurs. Cocardes et Dentelles (1898.) 




Le Docteur MORACHE 




N savant et un soldat, tel est en deux mots le docteur Morache. 
La biographie d'un tel homme pourrait se faire sur deux tons : 
fort sévèrement, en s'appliquant à ne pas s'écarter des travaux 
et des livres ; très gaillardement avec le récit anecdotique des 
voyages et des observations. Nous allons faire en sorte de 
côtoyer les deux sentiers allant du document à l'historiette. 

Presque Parisien de naissance, mais de maison bourgui- 
gnonne, M. Georges-Auguste Morache entre à seize ans à 
Técole de médecine navale de Brest. A dix-huit ans, il est 
nommé chirurgien de 3* classe de la marine et fait campagne 
sur la Bretagne^ VAlcibiade et VEmbuscade^ ce qui lui permet 
de visiter les mers et l'Amérique du Sud et l'Océanie. 

Mais il désire poursuivre ses études et, en i838, il entre à l'École de Stras- 
boui^, puis à l'École d'application de médecine militaire du Val-de-Grâce. Par- 
tout il entre et sort avec le n® i. Il n'est pas fait pour les garnisons inactives. Sa 
première est Alger, d'où il prend part à l'expédition de 1860, qui achève la con- 
quête de la Kabylie orientale. Dans plusieurs engagements il se fait remarquer, 
et on le propose pour la Légion d'honneur. 

En 1862, nous le trouvons attaché à la direction du Val-de-Grâce ; en i863, 
il est en Chine, attaché à la légation de France. Dans les voyages à l'intérieur 
de la Chine et dans la Mongolie, il recueille de précieuses observations ethno- 
logiques, sociologiques et médicales, dont il envoie le résumé à l'Académie de 
médecine. Très bon photographe, il rapporte de ses voyages des collections de 
vues et de portraits-types dont quelques-uns ont été publiés dans le Tour du 
Monde. Il a dû à cette circonstance d'être, seul Européen, admis à voir de 
près l'incarnation de Boudha sur la terre, lé grand Lama, lequel fort aimable- 
ment lui offrit à déjeimer. 

A son retour d'Asie, le D» Morache devient médecin-major des lanciers 
de la Garde impériale. Malgré les brillants avantages de cette situation, il prend 



part au concours pour Tagrëgation et, en mai 1868, arrive le premier sur huit 
candidats à remploi de professeur agr^é de clinique médicale au Val-de-Grâce. 

Survient la guerre. Chef d*ambulance au quartier général du 5* corps, 
le D' MoRACHE se trouvait, le 7 août, en tête d'un convoi de trois cents bles- 
sés entre Bitche et Lembeig lorsqu'il fut arrêté par le 7* cuirassiers prussien. 
On cantonne le convoi d'ambulance dans la cristallerie de Saint-Louis. Trois 
jours après, le D' Morache obtint un sauf-conduit pour Bitche, sauvant ainsi 
de la captivité trois cents soldats français. A Bitche, le ly Morachb resta avec 
son ambulance pendant le siège de cette place, laquelle, en i5 jours, reçut 
25.000 projectiles de gros calibre, mais, résista et ne fut évacuée par ses défen- 
seurs qu'à la paix. A la fin de décembre, on invite tous les officiers non indis- 
pensables à la défense de la place de la quitter pour prendre rang dans les 
nouvelles armées. Le D' Morachx, après une série d'aventures presque roma- 
nesques, gagne Bordeaux par Strasbourg, la Suisse et Lyon. Le gouvernement 
de la Défense nationale le charge alors de diverses missions relatives à l'éva- 
cuation des blessés et le ministre de la guerre lui adresse tme chaleureuse 
lettre de félicitations. 

Puis il reprend son enseignement ; en 1874, il repart en Algérie, et contracte 
à l'hôpital d'Oran une grave atteinte de typhus. Il est, en 1878, médecin en 
chef de l'hôpital de Bordeaux; il devient un des professeurs-fondateurs de la 
Faculté de médecine de cette ville. C'est là qu'il donne carrière à ses idées sur 
la médecine l^ale. Elles sont résumées dans ces lignes : 

« Les moeurs qui, seules, font les lois durables, sont la résultante néces- 
saire et fatale des conditions biologiques. 

« La médecbe légale peut, dès lors, être regardée comme l'étude des rap- 
ports qui existent entre les lois et les facteurs biologiques. » 

Il faut espérer que l'avenir verra s'accomplir de radicales transformations 
dans nos conceptions actuelles de la justice, des responsabilités, des châtiments. 
Le D* Morache et son cours n'auront pas été inutiles à la marche du progrès. 

Nous allons résumer plus bas la carrière si remplie de cet homme de cœur 
et de science et donner la liste de ses principaux ouvrages. Nous ne pouvons 
faire mieux que de terminer cette trop courte notice par la dernière phrase 
d*une de ses biographies bordelaises {Médaillons bordelais) : 

« Après plus de quarante ans de travail incessant, notre éminent profes- 
seur est toujours debout sur le champ de bataille de la science : grâce à son 
vif amour de la science, à un entraînement au travail qui date de loin, il offre 
dans son enseignement le rare spectacle d'une pensée qui sait tempérer, par la 
sagesse due à une longue expérience, la hardiesse de ses vues nouvelles et les 
unissant l'une à l'autre, nous faire bénéficier de ce précieux alliage. » 

MORACHE (Gkorgks-Augusts), médecin militaire et professeur à la Faculté de médecine de 
Bordeaux, Commandeur de la Légion d'honneur, né à S*-Denis (Seine) le 18 octobre iSSy. Médecin 
de la marine, 3i juillet i855 ; campagnes sur le brick VAleibiade et la conrette tEmbuteade; entre 
dans le service de santé de l'armée en décembre i858, passe par Strasbouiig et le Val>de-Grice; 
médecin aide-major de s* classe, 17 décembre i85q; i'« classe, i** juillet i86s; médecin-major de 
3* classe, a3 décembre i865; de V classe, ia janvier 187 1; médecin principal de a« classe, 18 juil> 
let 1878, de I'* dssse, 8 mai i883; médecin-inspecteur, 29 décembre iSça. — Chevalier de la Lé- 
gion d'honneur, 13 août 1864; ofBcier, 29 décembre 1883; commandeur, 5o décembre l89^. — 
Officier d'académie, 1873; officier de l'Instruction pubUque, 1880. — Ordres étrangers : Saint-Gré- 
goire le Grand; Isabelle la Catholique; Sainte-Anne de Russie; Royal et militaire de N.-D. de la 
Conception de Villa- Viçosa; Mérite militaire d'Espagne; Impérial du double dragon de Chine, etc. 
— Membre de la Société de médecine de Strasboui^g et membre correspondant de l'Académie de 
médecine. — Collaboration à : la Gaiette hebdomadaire des tciences médicoUi; Annales tfygiène 
et de médecine légale; Journal de médecine de Bordeaux; Repue des sciences médicales ; etc. — 
Principaux ouvrages : Traité d' hygiène militaire^ 1866, traduit en italien et en espagnol. — Pékin 
et tes habitants, 1869, etc. 
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LE DOCTEUR NAPIAS 




l ORSQUE le D' Napias fut appelé aux hautes fonctions de direc- 
; ^teur de l'Assistance publique^ chacun se plut à reconnaître, dans 
ie monde médical, que rarement choix de fonctionnaire fut aussi 
judicieux. Le nouveau directeur, par ses qualités d'intégrité et 
d ordre, par sa science profonde et ses travaux élevés, était 
vraiment l'homme désigné qui convenait à ce poste. 

Une longue carrière d'études spéciales avait destiné de 
^ • bonne heure l'éminent savant à tenir cet emploi considérable. Toute 
sa vie, on peut le dire, surtout depuis la fondation de la Société de médecine 
publique et d'hygiène professionnelle, qui fut en grande partie son œuvre, fut 
consacrée à la recherche des moyens les plus efficaces pour l'amélioration 
des moyens de salubrité publique et de secours. 

Particulièrement l'intéressaient les questions d'hygiène professionnelle, et 
il s'efforçait d'appeler l'attention des autorités compétentes sur les dangers en- 
courus par les travailleurs de certains corps de métiers et sur les remèdes à ap- 
porter au mal qui les disséminait. Outre ses brochures , pleines de solutions 
simples et pratiques sur Idi protection de Venfance, le D' Napias s'est aussi occupe 
de Vhygiène professionnelle des ouvrières en fleurs artificielles et des photogra- 
phes; des industries à poussières, de remploi des toxiques dans lafabrication des 
papiers de tentures, etc. 

Infatigable, le D' Napias s'est évertué, par tous les moyens, à répandre ces 
idées d'assainissement et d'assistance, montrant, chaque fois que l'occasion s'en 
présentait, l'importance de ces questions premières de la vie sociale, jusqu'à ce 
jour trop négligées. 



De nouveaux travaux parurent, dus à sa sollicitude éclairée et à son activité, 
sur les Hôpitaux d'isolement^ sur les Conditions de Vhygiène hospitalière en France; 
enfin, le résultat synthétique de ses labeurs fut mis au jour dans le très impor- 
tant Traité sur thygiène hospitalière et V Assistance publique, qui est devenu 
Touvrage le plus autorisé en la matière, celui que tous s'accordent à reconnaître 
le plus magistral et le plus complet, aussi bien par l'enseignement pratique qui 
y est donné que par les moyens d'action qui y sont fournis. 

Aux divers Congrès d'hygiène, soit à Paris, soit à l'étranger, et particuliè- 
rement en 1889, le & Napias apporta sa parole diserte et agréable, son auto- 
rité reconnue, sa clairvoyance et son ardeur. Son Manuel d'hygiène industrielle^ 
où les questions les plus spéciales sont étudiées dans le détail et ramenées à 
cette vue d'ensemble, à cette tendance vers la salubrité publique qui se retrouve 
partout dans ses œuvres, donna un essor nouveau à l'application de ces princi- 
pes d'hygiène si simples en fait et d'une si considérable importance au point de 
vue collectif. Il y compare, documentairement, les législations française et étran- 
gères, et en déduit les conséquences les plus propres à amener les bons résul- 
tats qu'il rêve. 

Ce qu'il rêve, ce que serait son idéal perfeaionné d'administration de secours, 
il nous la dit dans une brochure très lue: L'Assistance publique dans le départe- 
ment de Sambre-et-LoirCy ^ays imaginaire, dont les utopies seraient cependant 
facilement réalisables avec, comme le désire l'auteur, un consensus de bonnes 
volontés et l'abolition franche de préjugés rétrogrades. Une grande hauteur de 
vues, un soufRe large d'humanité animent cette œuvre très originale, écrite dans 
un style agréable, presque enjoué, qui fait prendre un grand intérêt aux ques- 
tions même les plus arides que le sujet l'amène à effleurer. 

Le mal qu'on a dit des médecins est aussi une brochure pleine d'intérêt, où 
le ly Napias s'est amusé à recueillir, sous une forme pittoresque, les médi- 
sances et les calomnies qui circulent, depuis longtemps, sur le compte des 
médecins, aussi bien au théâtre, où Molière les railla, que dans le roman et la 
satire où ils furent malmenés à tort. La lecture en est amusante et édifiante à la fois. 

Maintenant, le D' Napias n'a plus le temps de nous distraire en écrivant 
ses intéressantes brochures. Accaparé par les mille soucis et les responsabilités 
de sa fonction, ne connaissant guère de trêve à un travail incessant et acharné, 
« n'ayant plus, même le droit d*être malade », comme il nous le disait, en sou- 
riant, assis à son bureau directorial, le teint pâle et fatigué, et actif pour les 
signatures, les visites, les examens de dossiers, la préparation des interpellations 
municipales, etc., le D* Napias se rend bien compte que son temps désormais 
doit être consacré à la mise en pratique de son rêve d'assistance publique dans 
le département de Sambre-et-Loire , et il s'y dévoue tout entier. 

Soutenu par un amour puissant de l'humanité, animé d'une philanthropie 
éclairée et secourable, ilcomprend, mieux que personne, les maux innombrables 
dont souffre la pauvre humanité, et c'est avec une ténacité rare et un courage 
indomptable qu'il s'efforce d'y apporter remède. 



Le docteur Hkkki NAPIAS, membre de l'Académie de médecine, directeur de l'Asaistinee pu- 
blique, officier de U Légion d*bonneur, est né à Sézanne.(Marne) en 1842. — Fut tour à tour jour- 
naliste républicain rera la fin de l'Empire, médecin de marine (1863-71) et médecin de quartier. En 
i865 une médaille d'honneur lui fut décernée pour sa conduite durant l'épidémie cholérique de la 
Guadeloupe. -^ Lorsque survint la guerre-franco allemande, le D' Napias était médecine bord du 
For/ail, dans Teacadre de la Baltique. Des devoirs de famille l'ayant obligé à quitter la marine, 
après la guerre de 1871, il vint i Paris et publia une thèse intitulée : Estai sur la JSèvre pernicieuse 
algide. En 1877, il fonde la Société de médecine publique et ^hygiène professionnelle. Il élabore de 
nombreuses brochures sur ces m£roes sujets, et enfin le Traité sur t^hygiài: hospitalière et VAs^ 
sistance publique 
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FRANÇOIS DE NION 




Un gentilhomme du temps des épistoliers et des histo- 
riographes, d'une belle tenue, d*un beau talent, d'une 
élévation d'idées et de style qui rappelle le grand siècle; 
occuperait volontiers l'emploi de colonel dans cette 
armée des lettres où M. de Concourt fut maréchal, où 
M. de Heredia, aujourd'hui, est grand officier. A l'exem- 
ple des Vauvenargues et des Vigny, ce fils de la vieille 
noblesse ne s'est point livré tout d'abord à sa vocation 
d'écrivain et il a occupé, dans le monde diplomatique, un 
poste qui lui a permis d'étudier de plus près une société 
raffinée et compliquée dont il connaît d'autant mieux les 
rouages qu'il les a vus fonctionner de plus près. Ses romans, ses nouvelles, d'une 
psychologie souvent ténue, d'une complication sentimentale délicate, offrent 
toujours, à côté de délicieux paysages et d'élégantes anecdotes, un important pro- 
blème social à résoudre, un cas de conscience, une donnée phUosophi^ue encore 
non traités. On a de lui des pages adorables et sérieuses, exquises de délicatesse 
et poignantes de réalité. Certaines de ses scènes, presque théâtrales, laissent 
l'impression d'un art de visionnaire dont le réalisme de l'action disparaît sous la 
magie du verbe pour ne plus laisser place qu'à un futile marivaudage, qu'à une 
conception spirituelle de la vie toute paniculière du grand monde. Ainsi le 
chapitre final de VUsure^ le mariage de Jacquette; ainsi les plus importants 
passages de la Peur de la Mort; et dans VObex (dédié à Edmond de Concourt), 
ce roman du passé qui se confond avec celui du présent, à tel point que l'un est 
plus fort que l'autre et que la pauvre Jeanne finit par en succomber, roulée dans 
le grand linceul des fiots, à la façon d'Ophélie. 

« Il appartiendrait à M, de Nion, a dit M. Camille Lemonnier dans la 
préface de la Peur de la Mortj d'écrire le roman du monde qu'il ne faut pas 
confondre avec le roman mondain. Son art pimpant et luxueux, affiné et subs- 



tantiely compliqué, sensationnel, son art d'alerte modernité parisienne, avec ses 
fusées et ses griseries de formes, ses essences subtiles, la saveur et le montant 
de son spirituel impressionnisme, le délègue à cette étude. » M. François de 
NiON, ses lecteurs le savent,, n'y a point failli. Il a été le romancier prédit par 
M. Lemonnier. 

Ce gentilhomme, né à l'ombre de la majestueuse silhouette du châteaa de 
Pierrefonds, a donné, il y a deux ans, un livre qui répond bien à l'attente de ses 
plus chers amis : Les Façades^ roman d'aventures mondaines. Dans un décor de 
toutes les élégances, parmi un monde de chevaux, de femmes, de fêtes, de 
sports, de comédies de salon et de boudoirs, évoluent quelques-uns des prin- 
cipaux personnages de la haute société parisienne. L'auteur, devenu d'un pes- 
simisme satirique presque amer, ne se contente pas de montrer les intrigues, les 
passions, les trafics de toutes sortes ; mais encore il arrache les masques, il fait 
tomber les façades des nobles hôtels et des visages trompeurs et, tout à coup, 
dans tm style ardent, vengeur, il fait voir la plaie à nu, il montre les déceptions, 
les rancunes, les tristesses, les laideurs de ce monde qui n'a plus même aux 
yeux de l'artiste la lamentable excuse de son hypocrisie. Puis après avoir étalé 
toutes les turpitudes, toutes les fanges, toutes les noirceurs, dans un magistral 
tableau final il retrace l'un des drames les plus effroyables de notre époque, ce 
terrible incendie du Bazar de la Charité dont la flamme rouge, comme une finale 
purification, vient mettre à la dernière page de l'œuvre le grandiose frisson de 
son horreur. Les Façades ont été un grand et légitime succès. Elles ont con- 
tribué à étendre la réputation d'un des meilleurs artistes de notre temps et à 
faire apprécier par un plus grand nombre de lecteurs son esprit fin, son verbe 
choisi, ses tableaux aux réalités sombres. M. François de Nion connaît le monde 
dont il parle, et, précieuse qualité, il sait y démâer les trames psychologiques 
les plus complexes. Moins complaisant mais certainement plus vrai que Bourget, 
il doit, de même que l'auteur de Mensonges^ une part de sa pénétration à l'exem- 
ple de ce Stendhal dont lui et M. Striensky publièrent jadis le /oMm^/ posthume. 
De Beyle a lui, la différence d'époque a tracé comme un fossé large et creux et 
il est évident que les maigres héros modernes dont M. de Nion s'est fait l'his- 
torien ne présentent pas l'ampleur de l'étonnant Julien Sorel; mais du moins 
sont-ils de la même famille et le jeune auteur, comme l'ancien, a-t-il su les rendre 
viables par la magie du style et l'éclat du talent. 

M. François de Nion , disons-le en terminant, a été Tun des directeurs de 
cette Revue Indépendante d'où sont sortis tant de jeunes écrivains d'avenir. L'un 
des premiers il a donné la mesure de sa valeur. Chaque jour son bagage litté- 
raire va s'augmentant. Hier encore c'était cette gracieuse, sentimentale et 
fraîche idylle : Une Amoureuse de Mojart dont toutes les bibliothèques s'hono- 
rent et que lisent tous les beaux esprits. Aujourd'hui ce sont les Derniers Tria- 
nonSy roman d'une amie de Marie-Antoinette, d'une jolie futilité Watteau, sen- 
tant encore son Embarquement pour Çythère et ses poèmes à la Dorât, mais 
qu'assombrissent déjà les jours plus sombres de la Révolution. C'est un livre de 
sentiment et d'histoire, fin et joli, terrible un peu et qui dépeint admirablement 
cette époque exquise et angoissante que parfumait tant d'amour, mais que la 
mort douloureuse menaçait déjà de son horreur. Une fois de plus l'auteur a fait 
œuvre de poète ! 

DE NION (comte François), romancier français; ancien secrétaire d'ambassade, né à Pierre- 
ionds (Oise) en 1854. A publié : l'Usure (1888, in- 12) ; la Peur de la Mort (1891, in- 18) ; VAn rouge 
(nouvelles); VObex (1894); les Façades (1898); Une Amoureuse de Mozart; Les derniers Trianons 
(1899). M. DE Nion a collaboré, en outre, à la Nouvelle Revue, à la Revue Indépendante^ et à nombre 
de journaux quotidiens. U a publié, en 1888, de concert avec M. Caûmir Striensky, le Journal 
posthume de Stendhal (in- 12). 
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JACQUES NORMAND 




NE façon de Banville modernisé, au lyrisme atté- 
nué, à la gaieté mouillée d'une mélancolie dis- 
crète, ainsi pourrait-on définir M. Jacques Nor- 
mand, poète. Car il y a aussi le Jacques Normand, 
auteur dramatique, qui ressemble à l'autre comme 
un frère aîné, plus assagi et plus grave, ressemble 
ijfflEnea^ à son cadet, ezpansivement endiablé. Au reste, 
^\^^^^^^^!!^^P> à les bien envisager, ces deux aspects de la per- 
j^^t-^^^îî^^^^^^ sonnalité de M. Jacques Normand sont liés par 
*^* la plus intime affinité. En ses pièces comme en 

ses livres, M. Normand est un gai, un sensitif, un tendre, dont la verve spiri- 
tuelle ne réussit point toujours à dissimuler les tristesses passagères. 

Rarement, d'ailleurs, il cède à un attendrissement prolongé. Sa mélancolie 
n'est qu'incidente. Il n'en use point comme d'un lett-motiv propre à tempérer la 
franchise de sa gaieté. Les sentimentalités qui le gagnent sont discrètes et n'ap- 
paraissent qu'à propos dans la succession des idées. S'il aime, ainsi que le poète 
de Gringoirey à vagabonder par les routes bleues de l'infini, il ne méprise pas 
pour cela celles de la terre. Sonrecue il de poèmes. Soleils d'hivety qu'il intitule : 
Notes d'un Parisien en Provence^ le montre épris de ces merveilleux sites que 



chantèrent tour à tour, avec un charme différent. Mistral et Paul Arène, Rou- 
manille et Aubanel. Et ce sont des odes, des chansons et des sonnets, d'une grâce 
délicate et d*un charme discret. Le poète admire et loue; mais, au milieu de 
ces splendeurs, il se souvient de la ville maternelle oubliée. Un train passe; il 7 
saute, et sa voix vibre alors du salut du retour : 

Paris, Paris fiévreux, Paris fou, Paris blême, 
Ah! qu*on te maudirait, qu'on te haïrait même... 
Si l'on ne t'aimait tant! 

Ainsi doué M. Jacq.ues Normand apparut à Guy de Maupassant comme le 
collaborateur le plus propre à une association d*idées. Non point que la simi- 
litude fût complète entre ces deux tempéraments d'écrivains. Mais leurs sensi- 
bilités se trouvaient mises en contact par de semblables inclinations et ces deux 
esprits ne pouvaient que se compléter l'un l'autre. Un chef-d'œuvre fut le résul- 
tat de leur collaboration. Le succès de Musotte fut rapide et la pièce tint long- 
temps l'affiche du Gymnase. « Si je n'ai pas tout à fait pleuré à Musotte, écrivit 
Jules Lemaître, au lendemain de la première, il s'en est fallu de fort peu et c'est 
la première fois depuis assez longtemps que j'ai senti au théâtre un « désir de 
larmes », pour parler comme le vieil Homère. » 

M. Jacques Normand, à vingt-deux ans, ses études de droit terminées, venait 
de se faire inscrire au barreau, lorsque la guerre éclata. Bravement, il endossa 
la vareuse bleue du mobile et fit le coup de feu au 8* bataillon. Durant les lon- 
gues nuits de garde, il rassemble ses impressions et ébauche le recueil de vers 
qu'il devait publier plus tard : Les Tablettes d^un Mobile. 

La paix signée, le futur auteur de V Amiral entre à l'École des Chartes. Trois 
années passées à se familiariser avec les hiéroglyphes lui valent un diplôme 
d'archiviste paléographe, aussitôt serré précieusement en un tiroir, que M. Jac- 
ques Normand n'aura plus la nécessité d'ouvrir. La carrière des lettres le tente, 
l'absorbe — et, finalement, le favorise. Poésies, contes, romans, monologues, 
comédies, se succèdent dès lors. Car la diversité n'est pas une des moindres 
qualités de Jacques Normand. Mis en évidence par le succès de Musotte, il pour- 
suit ses tentatives dramatiques. Les deux actes délicieux de VAmiral sont au- 
jourd'hui au répertoire de la Comédie-Française. 

Du Jacques Normand monologuiste, il y a peu de chose à dire. Ses plaisants 
contes rimes sont fort répandus et ont valu, dans tous les salons, un franc 
succès aux mondains émules de Coquelin ou de Galipaux qui s'essayaient à les 
interpréter. Le Chapeau, les Écrevisses, entre autres, sont célèbre. Mais si ces 
fantaisies, dont quelques-unes sont, en leur genre, de véritables chefs-d'œuvre, 
n'ont pas peu contribué à la réputation de M. Jacques Normand, une préfé- 
rence incline les lenrés exagérément subtils à aimer surtout, en son œuvre, 
la demi-douzaine de volumes de vers par lesquels il s'est affirmé comme l'un 
des plus délicats poètes de notre époque. 

NORMAND (Jacquis-Jban), né à Paris, le aS novembre ia^8. Ancien ÉlèTe de rÉoole des 
Chartes. Homme de lettres et auteur dramatique. Lauréat de FAcadémie Française et de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres. Cheyalier de la Légion d'honneur et titulaire de diTen 
ordres étrangers. 

GoKiDiBs. — LeTroMème larron, Let PetUs Cadeaux, L Auréole, Voilà Mousieurt places en 
1 acte. Musotte, au Gymnase, en collaboration avec Guy de Maupassant. Les Petites Marwates 
(Gymnase). Les Vieux Amis et Blackson père et fille, à l'Odéon. VAmiral, comédie en 3 actes, en 
vers, représentée tout d'abord au Gymnase et reprise en 1 895 à la Comédie-Française. « Douceur de 
Croire » Pièce en trois actes en vere représentée au Théâtre-Français), 1899. 

PoisiBs BT PANTAISIB8. — Les Tablettes ^un Mobile. A UreéC ailes. La Muse qui trotte. Les Moi- 
neaux francs. Paravents et Tréteaux. Soleil» cThiver. Les Écrepistet. VÉmigrant alsacien, 

Probb. Le Monde oii nous sommet. La Madone. Contes à Madame, 

EK-Vice Président de la Société des gens de Lettres, M. Jacques Normand est membre de la 
Commission de la Société des auteurs dramatiques. 
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OU-TAI-TCHANG 




ON Excellence Ou-Tai-Tchang, Directeur de la Mission Impériale 
de Chine en France et en Angleterre, est une des physionomies 
parisiennes les plus sympathiques. C'est aussi Tune des figures 
les plus éminentes et les plus connues de la colonie chinoise en 
Europe. C'est à lui que le gouvernement impérial a confié le 
soin de guider et de surveiller l'instruction supérieure des jeunes 
officiers envoyés en Occident pour suivre les cours de l'École 
des MineS) de l'École des Ponts et Chaussées et de l'École du 
Génie maritime. C'est là une responsabilité importante et un 
poste élevé qui demande de la part de celui qui l'occupe, des 
connaissances scientifiques approfondies, un sens particulier des 
mathématiques, de la mécanique et des travaux publics. ' 

La plupart des esprits éclairés du Céleste Empire ont compris 
que l'avenir politique et économique de leur patrie dépendait autant du per- 
fectionnement intellectuel que du développement commercial ; ils ont pensé que 
ce peuple, qui avait été dès l'origine l'un des plus instruits et des plus avancés 
du monde, se devait d'assurer aujourd'hui sa prépondérance en Extrême-Orient, 
non seulement par l'accroissement de sa population, mais par un double travail 
qui assurerait la sécurité militaire et maritime du pays en même temps qu'il 
préparerait à l'intérieur une génération nouvelle, jeune, instruite, courageuse, 
prête à tous les progrès modernes. 

Son Excellence Ou-Tai-Tchang nous semble être au premier rang de ces 



esprits éclairés; il nous semble qu'aucun de ses compatriotes n^a compris mieux 
que lui de quelle utilité serait ce double développement. Lui-même, ancien 
ingénieur du Génie maritime de Cherbourg, s'est donné corps et âme à cette 
tâche ardue et magnifique; et on Ta vu successivement se vouer aux travaux 
de la construction navale dans l'arsenal de Fou-Tcheou, comme se placer à 
la tête de Tinstniction chinoise dans les écoles d'Europe. Cest dire quelle 
nature énergique, quel esprit ouvert, quel savant éminent est Son Excellence 
Ou-Tai-Tchang. 

Ses études personnelles l'ayant amené de bonne heure en France (où il se 
retrouvait comme directeur d'une école dont il avait été jadis élève), il s'est, 
depuis longtemps déjà, accoutumé à nos mœurs, à notre milieu, à notre lan- 
gue qu'il parle avec élégance. La distinction de ses manières, le charme de sa 
conversation et l'apparat de son uniforme de mandarin de 3* classe au bouton 
bleu*clair lui ont ouvert la porte des meilleurs salons. Les artistes et les amis 
qui fréquentent ches M. Mariant Tout vu arriver souvent dans la magnificence 
de son costume; car les soirs de gala. Son Excellence revêt les insignes de sa 
dignité, la magnifique robe de soie bleue parsemée de dragons d'or, le collier de 
perles d'ambre mélangé de corail, la toque écarlate dont les plumes de paon, 
aux yeux agrandis, constituent le signe honorifique du grade qu'il occupe dans 
le mandarinat. 

Son Excellence cause volontiers de son beau pays, des villes chimériques 
et belles, presque légendaires, dont elle a gardé la nostalgie et où elle voudrait 
bien retourner vivre; mais par une modestie bien louable chez un pareil homme, 
elle ne parle presque pas de ses travaux. Il faux pourtant qu'on sache que le 
directeur de la mission impériale chinoise jouit dans son pays, parmi les iAgé- 
nieurs de construction navale, d'une réputation importante due à des travaux 
qui n'ont pas été sans apporter de nombreux perfectionnements dans la marine 
chinoise, à savoir : les plans qui ont servi à construire un cuirassé, trois croi- 
seurs, deux canonnières et un dock important pour y abriter les navires de 
guerre. 

S. E. Ou Tai-Tchamg, très dévoué aux intérêts Européens, désire la Chine 
ouverte, sillonnée de lignes de chemin de fer construites par des sociétés fran- 
çaises, il en augure un grand bien pour son pays. Il compte que les grands tra- 
vaux industriels prendront chaque jour plus d'extension pour répondre aux 
besoins des difiérentes provinces du Céleste Empire. 

On voit, par ces notes succinctes, que l'esprit éclectique de Son Excellence 
Ou-Tai-Tchang n'a pas su se borner et qu'il a poussé le plus loin possible les 
limites de son instruction. Agé de 41 ans, issu d'une famille de lettrés et de 
fonctionnaires, le chef de la Mission impériale aime passionnément les arts; il 
collectionne lui-même les faïences et les porcelaines de Nankin, les netzkés d'i- 
voire, les émaux flambés, la céramique de Canton, les porcelaines multicolores, 
les étoffes lamées, les bijoux précieux. C'est un amateur d'art et un lettré curieux. 

Mais ce que Son Excellence Ou-Tai-Tchamg aime encore davantage, c'est son 
pays, c'est le soleil des mers orientales, le bleu de faïence de son ciel natal, les 
foules bigarrées des villes du Céleste Empire, tout le pittoresque, tout le nos- 
talgique de cette vie différente de la nôtre, mais tellement vivante que celui qui 
en est exilé ne songe plus, une fois parti, qu'à y revenir un jour. 

Car ceci est une tristesse pour nous : Son Excellence Ou-Tia«TcHAifG aime 
trop son pays et sa famille dont il est sépara, il en a trop de regret, pour res- 
ter toujours en Europe. Un jour il fera ses adieux à nos modes moroses, à nos 
villes de brouillard, à notre existence brûlée et tourmentée, et il retournera vers 
l'Empire où sans doute une ambassade ou une mission considérable l'attendent 
comme récompense de ses talents et de sa valeur. 
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Auguste PARIS 



L'un des statuaires auxquels la ville de Paris doit 
le plus pour rembellissement de ses promena- 
des, de ses monuments et de ses musées. Il est 
en effet Fauteur de deux des statues les plus 
connues de nos boulevards : le Sergent Bobillot 
et Danton, 

M. Paris est un véritable Parisien de Paris, 
on peut dire que notre sculpteur, originaire 
de Belleville, est un des rares artistes nés dans 
l'enceinte des fortifications. Tempérament fou- 
gueux, amoureux de la vie et de l'action, 
M. Paris aime en sculpture tout ce qui est mou- 
vementé, tout ce qui crie la lutte et l'amour de 
l'existence. Il est un lyrique dans son art. 
Les héros dont il reproduit les traits, Bobillot, Danton, il ne les prend 
au repos, dans l'attitude de la pensée; il les campe en pleine activité, la 
bouche ouverte pour le commandement ou pour la harangue, le geste brandi, 
passionnés et vibrants. 

M. Paris eut comme maîtres, aux Beaux-Arts, Joufiroy, Falguière et Dou- 
blemard, et certes! il sut profiter de leur enseignement; mais la véritable école 
où s'est formé son talent est celle de Rude. Pouvoir rapprocher un artiste 
d'un tel maître, disons d'un tel génie, est déjà le placer bien haut. 

De Rude dont il connaît, aime et admire les œuvres, M. Paris tient, en 




pas 



effet, la force, le sentiment puissant de ia vie et le don rare d'établir harmo* 
nieusenient des ensembles. 

L'œuvre capitale de M. Paris est sans contredit son Danton, placé sur le 
boulevard Saint-Germain et inauguré en 1892. 

On retrouve dans ce monument la vigueur de conception et d'exécution, et 
surtout le prodigieux talent de composition qui sont les caractéristiques de 
l'art de M. Paeis. On a beaucoup admiré et exalté cette belle statue. 

Danton patriote, Danton ministre, membre du conseil exécutif de la Répu- 
blique française, condubant la défense nationale, poussant tout un peuple 
à la frontière, qu'il montre d'un geste énergique, impératif; criant de toute la 
force de son être : En avant f 

Voilà ce que M. Paris a senti et ce qu'il a rendu avec tact, énei^e et 
vérité, avec un fare mérite. 

Une maladie pénible contraint aujourd'hui M. Paris à ne pas entreprendre 
de travaux fort importants. £t ce doit être bien douloureux pour cet artiste 
amoureux des groupements nombreux et qui rêve toujours d'œuvres colos- 
sales. 

11 donne cependant dans ces conditions l'exemple d'une belle et digne 
philosophie. Il est resté, malgré ses souffrances, l'homme gai, débordant de vie 
et bon, d'autrefois. Son rire, large et malicieux tout ensemble, s'épanouit mal- 
gré tout avec confiance dans ses yeux bleus, pleins de franchise, et sur ses 
lèvres où la douceur se mélange d'une façon charmante à une aimable 
moquerie. 

Dans son appartement de l'avenue d'Orléans, il travaille à des œuvres peu 
encombrantes, toutes de charme et de grâce, en attendant que la santé revenue 
lui permette d'entreprendre à nouveau de grands desseins. Et lorsqu'on le va 
visiter, c'est avec une cordialité sans égale et une aimable simplicité, qu'il vous 
fait les honneurs de son atelier et de son jardinet que d'épais et sombres rideaux 
de lierre et de vigne vierge transforment en une délicieuse solitude. 

paris (AuoutTB), né i Paris en i85o. Après tvoir eu comme maîtres Jouffrov, Falguière et 
Doublemard, entre aux Beauz-Aits. En soft aTec huit médailles. A son début au Sak>n en 1876, 
obtient une troisième médaille avec un Adomiê expirant. En 1880, on lui décerne une 3** mé- 
daille pour son admirable groupe d*Orphée et Eurydice, Il concourt pour la décoration du rond- 
point de CourbeToie et son froupe la Défense de Pari» en iSjo^ reçoit une mention honorable. 
Classé premier au concours pour rérection d'un monument au Sergent BobiUot, il est chaiigé de 
l'exécution de cette statue. Médaille d'or à l'exposition de 18 9. Au Salon de 1891, quarante Toix 
se portent sur son nom pour le Yote de la médaille d'honneur. En 1891, on inaugure son Danton, 
son œuvre capitale. Au Salon de 1894, il exposa !a République présentant au monde U nouveau 
siècle^ groupe érigé à Villeneuve-sur-Lot, le 17 septembre 1894. Puis, en 1895 : ie Retour de la 
Grande Armée, bas-relief en bronze acquis par TÉtat: en 1899 : POurs et lÀmateur des Jardins, 
groupe en plâtre; en 1897 : Canards et un jour de féte^ groupe également en plâtre. 

Il nous faudrait citer encore ici beaucoup d'autres des œuvres dispersées un peu partout par 
ce producteur infatigable. Nous nous bornerons à donner la nomenclature des principales : 

i« Le groupe ie Temps et la Chanson^ pour la Ville de Paris; a* la atatue en pierre du car- 
dinal d'Ailly, pour l'Hôtel de Ville de Compiègne; 3* la ststue en pierre de Bachelier, pour l'Hô- 
tel de Ville de Paris; 4* la statue de .Favart pour le mSme monument; 5* la médaille en marbre 
de LsToisier, pour TÉcole de pharmacie de Paris; 6« la Joueuse d'accordéon, atatuette en bronze; 
7«Ja Fugitive, groupe en brome acquia par PÉUt pour le musée d'Arras; 8« la statuette 
d* Etienne Dolet (bronze); 9* la statuette de Broca ;io* la atatuette de JeanJacques-Rousseau ; 11* 
rEchassier, sutue en bronze; is* une Dompteuse, groupe en bronze; i3« C Enfant au ckou; 14* la 
Béatitude, statue en marbre; i5* la Renommée^ stetuette en argent, choisie pour être donnée en 
prix par la Société de tir de Monaco; i6« t Archéologie, statue en pierre pour la façade de la Sor- 
bonne; 17* le Retour, bronze; i8« 178g, stttueen bronze acquise par la Ville de Parié et pUcéè 
dans le parc de Montsouris. 

Citons encore, parmi les nombreux bustes exécutés par M. Paris : ceux de M. Chemer, du 
docteur Laffont, de M. V. Lapeyre et de Justin Hélie. 

M. Paris est chetalier de la Légion d'honneur depuis 189s. 




Le Premier Président S. PÉRIVIER 



Ks hautes fonctions occupées dans la magistrature 
française par M. Périvier ne sont pas les seuls 
mérites — encore que suffisants — pour le recom- 
mander à l'opinion et lui valoir sa célébrité. Son 
caractère aimable et ferme, son esprit vaste et clair- 
voyant, sa grande érudition, sa bienveillance équita- 
ble universellement connue, lui assignent une place 
d*honneur dans le Panthéon des figures notoires de 
ce temps. 

Son passage dans la magistrature — carrière 
longue et pleine d'enseignements appréciables — 
aura laissé dans le souvenir de ceux qui le purent 
connaître l'impression d'une orientation nouvelle 
et d'une impulsion éclairée donnée par lui à la vie 
active des cours de justice. 
Il faut l'avoir vu présider pour se faire une idée de la façon vivante et per- 
sonnelle dont il dirigeait les débats. Un grand amour de son métier d'abord, 
qui, avec l'amour de sa patrie républicaine, ne défaillit jamais, et ime grande 
bienveillance, pleine de tact et d'attention. 

Il fut le président qui vraiment prenait une part active à l'audience, portait 
grande attention à la plaidoirie, et dirigeait effectivement les débats. Sur sa phy- 
sionomie ouverte et intelligente se peignaient au fur et à mesure les impressions 
diverses de la défense, et parfois, d'un ton amical et ferme, il savait ramener 
à la rectitude et à la clarté l'avocat en train de s'embarrasser dans des explica- 
tions superfétatoires et embrouillées. 




Les avocats le savaient bien et lui savaient gré, dans le fond, des leçons pra- 
tiques qu^ii leur donnait par ses conseils et son exemple. Il était Tennemi déclaré 
des longueurs inutiles et des obscurités; il réclamait avant tout Tordre et la 
clarté. « Si la plaidoirie se fait de jour en jour plus vive et plus légère, lisons- 
nous dans la France judiciaire^ si elle se débarrasse des falbalas inutiles, du 
plaqué des citations intempestives, des somptuosités pesantes d'une littéra- 
ture facile, la direction des audiences de la première cour n'y est pas étran- 
gère. » 

On fie saurait, dans ce cadre étroit, exprimer tout ce qu'il y a de remarquable 
dans la carrière de ce magistrat d'élite, toujours fidèle à ses principes et dont 
les hautes qualités juridiques donnèrent un lustre nouveau à la magistrature. 

La dignité de ses attitudes, en diverses circonstances, lui attira l'admira* 
tion des témoins de ses actes et la popularité. Au Seize Mai, par exemple, 
comme il était Procureur général à Besançon, un décret ministériel, n*osant le 
révoquer tout à fait, le déplaça et le nomma conseiller à la cour de Caen. Bra* 
vement, il répondit une lettre où nous lisons ces phrases empreintes de hauteur 
d'âme et d'ironie : 

«... Mon passé, tout de dévouement à la République, et les événements qui 
viennent de s'accomplir, me donnaient le droit d'aspirer à l'honneur d'une 
franche et nette révocation. 

« Regrettant de n'avoir pu obtenir cette légitime quoique très mince satis- 
faction, j'ai l'honneur. Monsieur le Ministre, de vous envoyer ma démission. » 

L'intégrité de sa conscience et l'équité inébranlable de ses jugements, son 
attachement éclairé à la Loi et à la Loi constitutionnelle, lui valurent, outre 
les dignités dont il fut revêtu, l'admiration, entre autres, du grand poète Victor 
Hugo, à qui on le présenta quelque temps après sa démission, et qui lui dit : 
« Je suis heureux de vous serrer la main, Mpnskur, car vous êtes un 
homme! » 

Pourterminer, nous citerons de M. Périvier cette définition de la bienveiU 
lance, où l'on sent la finesse d'un esprit clairvoyant unie à une grande bonté 
d'âme : 

« Comme je l'entends, la Bienveillance procède moins du cœur que def Tesprit 
et de la volonté ; c'est plus que la politesse, qui, dans les relations ordinaires de 
la vie, se complaît généralement dans je ne sais quelle vague et froide bana- 
lité ; c'est moins que l'afTabilité, dont le sans-gêne et l'abandon semblent devoir 
la réserver pour les rapports que l'amitié procure et qui inspire une franche 
cordialité. Egalement éloignée d'une froideur dédaigneuse et d'une familiarité 
souvent compromettante, elle doit être toujours l'expression vraie du respect 
attentif de la dignité des autres, et jamais l'oubli de sa propre dignité. » 

M. Périvier aime la littérature et la poésie qu'il cultive avec goût. 

Les nombreux amis qui vont visiter M. le Premier Président honoraire, 
dans sa retraite, savent combien il met toujours en pratique les préceptes de 
toute sa vie, et quel accueil vraiment bienveillant il réserve à ceux qu'il aime 
ou qu'il estime. 



PÉRIVIER (Samuel), Premier Président honoraire de U Cour d'tppel de Parii, Commandeur 
de la Légion d'honneur, est né le 20 septembre 1828, à Angles-Sur-Langlin (Vienne). Tout jeune 
inscrit au barreau de Poitiers, il fut longtemps secrétaire du conseil de l'ordre. Après la guerre, il 
fut nommé premier avocat général près la Cour d'appel de Poitiers. En 1876, Procureur général 
à Besançon. Donna sa démission au Seize Mai, puis reprit son poste, dès Torage politique apaisé. 
En 1877, Procureur général à Lyon. En 1879, Premier Président à la cour de Besançon. Peu de 
temps après, Conseiller à la Cour de Cassation. Le 8 octobre 1882, Procureur général à Paris. Et 
enfin, en avril 1 883, Premier Président de la Cour d'appel de Paris. 
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MARIUS PERRET 




usQu'ici les peintres orientalistes ne s'étaient pas aventurés 
au-delà des lisières du Sahara et du désert libyque. A part 
quelques croquis d'explorateurs, nous ne possédions aucune 
œuvre vétritablement importante sur les pays sud-africains 
qu'aucun Fromentin et qu'aucun Marîlhat n'avaient visités 
encore. Bonvalot, le grand propagateur pacifique de notre 
civilisation au pays noir, s'était plaint plusieurs fois de cette 
lacune. Il avait parlé, dans une de ses conférences, de l'uti- 
lité qu'il y aurait à envoyer dans les colonies des peintres 
de talent qui, par les œuvres qu'ils rapporteraient, feraient 
connaître plus pratiquement que bien des volumes, nos pa3rs 
de protectorat. Le premier en France, M. Màrius Perret répondit à la légitime 
demande du Président du comité Dupleix. 

C'est en 1884 que le peintre, attiré par la luxuriance des pays orientaux, 
se rendit en Algérie avec un billet d'une durée de trois mois. Mais il y resta 
quatre ans, et en ces quatre années, il eut le temps de voir, d'étudier et de 
peindre le Mzab, le pays des Chaambas, l'extrême sud algérien. 

Parti en 1890 pour le Sén^al, il s'associa à l'expédition du colonel Dodds 
et fit la campagne du Fouta tout entière. Cette fois encore, parti pour soixante 
jours , Marius Perret est resté quatre longs mois absent, exposé, comme les 
autres membres de la mission, à tout l'imprévu de la guerre, de la fatigue et des 
privations. Placé en avant-garde avec les troupes auxiliaires indigènes, l'artiste se 
refit soldat pour la circonstance, s'efforçant de rendre ce qu'il sentait, non pas 
en amateur dilettante, mais en observateur courageux et décidé. 

A ce titre, il assista à la prise de Gaoul, à celle de Sinthiou ; puis au mo- 
ment de la retraite, délaissant un instant la palette, trouva moyen de se 
multiplier et de se rendre utile par ses connaissances médicales. Le principal 
médecin de l'expédition avait en effet succombé dès la première étape, le second 



était retourné vers Saint-Louis accompagnant les malades : quant au troisième, 
dévoré par la fièvre, il ne pouvait plus donner ses soins. Màrius Psrrbt, ancien 
étudient en médecine, muni d'une trousse de campagne, se multiplia. De là 
cette fougue dans ses tableaux, cette vie, ce motrvement, cette vérité d'obser- 
vation dans le moindre de ses paysages, dans la plus infime de ses études. Au 
contraire de la plupart des artistes qui ne pénètrent pas au cœur des continents, 
soit par crainte des fatigues, soit par appréhension de l'inconnu, Marius Per- 
ret, loin de se contenter de peindre les seules côtes de TOcéan, s'est plu à 
étudier la vie indigène sous toutes ses formes, avec la grâce brillante et vive de 
ses couleurs, l'enchantement de ses parfums, de son soleil et de ses fruits I Son 
oeuvre est non seidement artistique, mais elle est aussi et surtout une œuvre 
ethnographique d'un intérêt capital. Que beaucoup d'artistes, répudiant nos 
pâles soleils et nos froides contrées, imitent l'exemple de Marius Perret, et nous 
ne tarderons pas à connaître la Physionomie exacte de tous les pays dont les 
récits approximatifs des voyageurs ne nous ont jusqu'ici donné qu'une fiaiible idée. 

Mais il en est peu qui consentiront, comme lui, à devenir le nomade aven- 
tureux des camps, le collaborateur des vaillants pionniers civils ou militaires 
dont les découvertes et le travail dotent continuellement notre pays de nou- 
velles richesses coloniales ; il en est peu qui consentiront à partir, à travers ma* 
rabouts et douars, au milieu des mille dangers de la maladie et des embus- 
cades vers la fraîcheur des incertaines oasis ! 

C'est au retour de la campagne du Fouta central que Marius Perret fut 
nommé peintre du ministère de la Marine, puis, peu après, de celui des Colonies. 
Quelques-unes de ses toiles principales : la Barre du Sénégal^ les Tirailleurs 
sénégalais en arrière-garde, les Piroguiers de Guet-N'Dar, El-Aghouat (Sud Al 
gérien) furent rapportées de ses importants voyages. 

L'exposition universelle de 1889 réservait un succès à Marius Perret. C'est 
là en effet qu'il exposa toute la série de petites toiles qu'il rapporta du Sud 
Algérien. De savantes études de dromadaires, de chauds paysages, des scènes de 
campements permirent d'apprécier, sous mille aspeas variés, toutes les richesses 
de sa palette chatoyante et de son dessin correct et juste. D'autre part, d'auda- 
cieuses tentatives de peinture à l'œuf, procédé renouvelé des Primitifs italiens 
et remis à la mode récemment, trouvèrent en lui un habile chercheur. 

Plusieurs de ces toiles ont pu être admirées par nous chez les Peintres 
Orientalistes où Marius Perret expose. L'impression que nous en avons con- 
servée est celle du recueillement, de l'exactitude minutieuse et de la vérité. 

Infatigable, Marius Perret n'a pu rester dans l'isolement des villes d'Eu- 
rope. La lumière, le soleil, les grands voyages l'attirent. Cette année (1899), 
ayant accepté une mission du ministre des colonies, c'est la Cochinchine, le 
Cambodge, l'Annam et le Tonkin qu'il a entrepris de raconter par son pinceau. 
Nul doute que ce ne soit tout à sa louange comme à notre profit et à notre plaisir. 

PERRET (Marius), peintre français, né à Moulins en i853. Presque à la fin de sesétudesàla faculté 
de médecine de Paris, il entre à l'école des Beaux-Arts où il fut l'élève de Cabanel. Il la quitte en 
18^4 pour accomplir son premier voyage aux colonies. A exposé successivement : El-Aghouai, 
VOasis et le Sahara ; la Smala de Taadmit (1889) ; ^^^ ^^ dessina (Algérie et Mzab) ; Suite de cr<h- 
quis (Sud Algérien) (1890) ; la Barre au Sénégal (1892); Escouade de tirailleurs ténégalait (lithogra- 
phie) (1893); Tirailleurs sénégalais en arrière-garde (campagne du FouU) (1894) ; /)otu>r ttOuled 
Nailt (iSgS) lEl'AghOÊtat, la Saisondes dattes (1896) ; les Piroguiers de Guet-N*Dar {Sénégal) (1897); 
les Remparts duBardo (Tunisie), la Fin du Bardo^ peinture à Tœuf (1898). Au début de sa car- 
rière M. Perret fit des illustrations dans le goût du XVIII* siècle pour Octave Uzanne et les 
éditeurs Quantin et Rouveyre. Avec Bertall et Forain, il collabora, comme croquiste, à la première 
salle des Dépêches qui fut inaugurée à Paris, celle du Figaro. A collaboré en outre au Tour du 
Monde, kVArtiite, à l'Estampe originale. Marius Perret, plusieurs fois médaillé, est hors-concours 
au salon des Champs-Elysées, membre du comité de la Société des peintres orientalistes français, 
officier du Nicbam et officier du Cambodge. 
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PoL PLANÇON 




r.ANçoN naquît musicien. 

Dans la petite ville de Fumay, agréablement étagée sur 
les bords de la Meuse, ses parents n'oubliaient pas, dans le 
souci du commerce, le vif amour de la musique dont ils étaient 
doués. Ils faisaient, avec intelligence, alterner le labeur, utile 
à la vie, et le culte de l'art, utile au bonheur. Aussi, lors- 
que PoL Plançon naquit, il n'entrait pas dans une existence 
où son talent dût avorter, ni même être resserré entre les 
bornes étroites de la coutume bourgeoise. Et comme son 
talent naturel trouvait, dans son entourage même, un 
accord et une exhortation, le jeune homme poursuivit son 
idée, sans songer à se révolter contre les nécessités et les tra- 
vaux pratiques du monde. 

C'est ainsi que d'abord il ne pensa pas à s'adonner exclu- 
sivement à la musique. Il crut convenable d'imiter la vie simple 
et sage de ses parents, et quand, très jeune, il vint à Paris, 
c'était avec la pensée de devenir, lui-même, commerçant. Mais quoiqu'il ne 
jugeât point les occupations commerciales un obstacle au développement de son 
idée, PoL Plançon ne put pas, comme son père et sa mère, se contenter 
d'aimer l'art de la musique à ses seuls loisirs. 

Or, comme il entrait dans une maison célèbre de cachemires des Indes, 



rue de Richelieu, il se présenta à lui l'occasioa fortunée de donner cours à 
son talent. Il eut la faveur de connaître le grand musicien Théodore Ritter et 
de se faire entendre par lui. Prévoyant un remarquable avenir à Plançon, le 
regretté pianiste voulut s^intéresser à ce jeune homme, si bien doué, auquel il 
ouvrit la carrière en le faisant entrer à Técole Duprez. 

Après dix-huit mois d'études sous la direction de Duprez, Pol Plançom 
était capable d'affronter la scène et d*y faire valoir ses brillantes qualités. Il fit 
ses débuts au Grand Théâtre de Lyon dans Saint-Bris des Huguenots. Puis il 
créa, au même théâtre, Cinq-Mars y de Gounod, et Etienne Marcel^ de Saint-Sa6ns. 
Il resta deux ans au Grand Théâtre de Lyon. 

11 revint à Paris avec un engagement au théâtre lyrique de la Gaîté, pour 
créer le Pétrarque de Duprat. 

Mais la Gaîté, subissant un sort assez commun, dut renoncer aux représen- 
tations lyriques : ce théâtre éphémère ferma ses portes. Plançon fut alors 
engagé par Lamoureux pour l'inauguration de ses concerts au théâtre du Château 
d'Eau. Il eut la bonne fortune de créer, chez lui, le Roi, dans le premier acte de 
Lohengrin, chanté alors en concert. 

C'est de cette époque que date son engagement à l'Opéra, sous la direc- 
tion Vaucorbeil. Il y débuta dans le rôle de Méphistophélès de Faust^ qu'il devait 
chanter plus de cent fois. Du reste, les dix années qu'il resta à l'Opéra furent 
remarquables et laborieuses. Outre les créations qu'il fit de SaphOy du Cii, de 
AscaniOy il chanta tous les rôles de basses du répertoire à l'exception du seul 
Bertram I 

Et, entre temps, il avait fait une saison à Monte-Carlo, où il avait fort brillé 
avec Heilbronn, Van Zand, Engally, Maurel, Talazac, etc. 

Mais ses saisons à Londres, ses années de Covent-Garden, devaient encore 
l'illustrer davantage. Durant les neuf ans qu'il y passa, Plançon fut le chan- 
teur favori de la reine, dont, au reste, il tient de nombreux souvenirs et la 
décoration du Jubilé. 

Laissant des regrets à Londres, il signa un engagement pour TAmérique^ 
où il chanta six hivers sous l'illustre imprésario Maurice Grau. Et voici la 
septième année où il fait entendre et estimer sa voix en Amérique. 

Il a raison, sans doute, s'il pense qu'elle est assez connue et célèbre à 
Paris pour qu'il en gratifie l'étranger; mais il a tort si son dessein est de gagner 
ailleurs une illustration qu'on voudrait lui donner dans son pays et qu'il est si 
près d'obtenir. 

Le chanteur Plançon ne renie pas ses conseillers et ses maîtres. Théodore 
Ritter a chez lui un culte respectueux, et il garde aussi im reconnaissant sou- 
venir au maître Ibriglia qui lui a donné, dit-il, l'émission qu'il possède, et 
grâce à laquelle, après vingt ans de carrière, sa voix est plus fraîche, plus 
timbrée et plus facile que jamais. 

Pol Plançon a signé un nouvel engagement pour la saison de 1900 en 
Amérique. 



M. PLVNÇON (Pol), célèbre chanteur français, né à Pumay (Ardennes) le la juin 1854. txkwt 
de Duprez (18 mois d'études). Débute à Lyon dans Us Huguenots^ rôle de Saint-Bris (1879); reste 
deux ans à Lyon ; crée Cinq-Mars^ Etienne Marcel. Engagé par M. Lamoureux pour l'inaugaration 
de ses concerts. Saison à Monte-Carlo; débute à l'Opéra dans Faust (Méphistophélès, a3 juin i883). 
Reste dix ans à l'Opéra, crée Sapho, le Cid, Ascanio^ chante Faust cent fois et tous les rôles de basses 
chantantes et profondes à l'exception de Bertram. Neuf saisons à Govent-Carden. Engagé ea Amé- 
rique, il y chante depuis six ans avec Timpresario Maurice Grau. Officier d*académie. 
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EMILE POUVILLON 




-± à Montauban en Quercy, cette ville qui nous donna, en 
cinq ans de distance, deux merveilleux conteurs, deux 
puissants poètes de la vie paysanne, Léon Cladel et lui, 
M. Emile Pouvillon, mieux que personne, était désigné 
pour écrire ce genre de récits rustiques où il excelle pleine- 
ment. En un style simple et châtié, d*une belle réalité d'i- 
mages et d'un souffle puissant de nature, il nous narra, 
avec une extrême délicatesse de sentiment et une beauté de 
langue incomparable, Thistoire si touchante de la petite 
Césette et de Jean de Jeanne j le poème dramatique des 
Antibelj le mystère d'une belle grâce ingénue et mystique de Bernadette de 
Lourdes^ le récit si poignant et si cruellement vrai du Roi de Rome dont le 
succès, au théâtre, ne fat pas moins grand que dans le livre. Ce qui caractérise 
le talent si original et si pur de M. Pouvillon, c'est autant la nuance infiniment 
variée de son style que l'ingénieuse complication de ses récits. La langue, modelée 
sur celle du pays natal, en a gardé le souffle familier et les puissantes images. 
S'il ressemble, en cela, à Léon Cladel, son illustre compatriote, il s'en approche 
enoM-e par son amour puissant de la petite patrie et des candides et rudes habi- 
tants de ses villages du Quercy et du Rouergue. Un même sentiment de sympa- 
thie pour les humbles, pour les déshérités du monde, une même compassion 
pour les infortunes du pauvre, pour son isolement, pour ses tristesses, font de 
lui le frère intellectuel du poète des Va-nu-pieds, de Crête rouge et de la Fête 
Votive de Saint-Bartholomé . Une seule chose l'en éloigne. M. Pouvillon idéa- 
lise d'une autre façon que Cladel les simples héros de ses romans. Il les voit 
d'une façon moins violente. Avec une réalité plus poignante et une compassion 



moins lyrique i)^se penche sur leurs petites infortunes, sur leurs peines modestes, 
il écoute parler leurs cœurs puérils et profonds à la fois, et il en dégage la puis- 
sante et attendrissante beauté des ph3rsionomies de terriens. 

Dans lalettre dédicatoire qu*il adresse, en tête de C^ielfe, àM. Hébrard,M. Emile 
PouviLLON, parlant du succès incertain qu'il attend de son œuvre, écrit : « Paris est si 
grand et Césette si petite. » Césette, il est vrai, était bien petite, mais son rédt 
toucha bien des cœurs, et depuis Tinstant où elle se réveille dans la ferme des 
Amarines jusqu'à Theure où elle se marie enfin avec Jordi, son histoire de pas- 
toure intéressa vivement. Les pages qui racontent le départ de la fillette de chez 
ses parents pour aller ailleurs chercher fortune, du côté de TAveyron, vers la 
causse, « le grand pays calcaire nourricier du blé et de la vigne », jusqu'à celles 
qui décrivent son état de servante chez les RamaTrel, sont d'une pénétrante grflce 
paysanne et tendre. L'auteur, tout en conservant le caractère personnel qui lui est 
propre, se rapproche, en ce genre de récit, du ton sentimental et délicat, drama- 
tique et touchant, de la George Sand de la Petite Fadette et de la Mare au Diable. 
L* Innocent, Jean de Jeanne, le Cheval Bleu, n'eurent pas un succès moindre. 
Mais comme les Antibel furent écrits sous forme de dialogue et qu'ils furent ensuite 
portés à la scène, un triomphe littéraire plus considérable encore les atten- 
dait. Dans un décor de montagnes, de pacages, de bois, de vignes, de vastes 
plaines, se déroule l'action puissante et forte. L'œuvi^e, d'une admirable tenue 
théâtrale et d'une grande beauté de dialogue, est dédiée à Alphonse Daudet. 
La Jane qui se trouve être l'héroïne principale de l'œuvre, n'est pas très éloi- 
gnée de VArlésienne du grand romancier et il y a, entre la beauté, le charme 
puissant et tentateur, la grande passion qui les anime tour à tour, une pa- 
renté discrète. La vieille mère Martril, la « ménine », conmie on dit là-bas; le 
fils Jan, Antibel, Jane et sa sœur sont des personnages de drame, d'un 
grand caractère de silhouettes, d'une saisissante force paysanne. Tel tableau de 
labour, le retour du pâturage des vaches querdnoles, la rentrée des grains, 
les travaux delà récolte, y sont rendus par un puissant maître paysagiste. 

Dans Bernadette de Lourdes, M. Emile PotmLLON s'idéalise encore da- 
vantage, réalise une véritable merveille de poème chrétien à la façon des 
mystères du moyen âge. Cette fois l'anecdote se déroule non loin des Pyré- 
nées, à l'ombre des hautes montagnes. C'est l'histoire véridique de « Ber- 
nadette Soubirous, née à Lourdes, là où le ruisseau de Lapaca épouse le 
Gave dans un moulin d'une meule dont son père était le meunier ». 

Le Roi de Rome, récit de la vie de Napoléon II depuis sa naissance (1811) 
jusqu'à sa mort (i832), est d'une magnifique clarté, d'un bel exposé des faits 
qui marquèrent cette courte, noble et tragique existence d'adolescent 

Quand on a cité les Petites Ames, Pays et Paysages, Vlmage, AH*» Clé^ 
mence, on connaît, avec les livres dont nous avons parlé , la physionomie 
exacte de ce beau talent de romancier et de conteur. M. Émilb Pouvillon 
est, actuellement, de ceux dont la plume honore les lettres françaises. Sa place 
est à l'Académie. 

pouvillon (Emile), romancier, conteur et auteur dramatique, né à Montauban (Tam-«t- 
Garonne) en 1840. Collabora à la Rve^ de Vallès, au Tempt, AU Rame des Deux Mondes, à FJllms- 
traiUm, à la Reime Bleue, à la Repue des lettres et des arts. Débuu par un volume : Nouvelles réa- 
listes (1878, in-i8). Donna auccesaivement : Césette, histoire d'une paysanne, ouvrage couronné 
par l'Académie française (1881 in-i8) ; l'Innocent, roman (1884, in-i8) ; Jean de Jeanne (1886, in-i8) ; 
le Cheval bleu, nouvelles (1888, in-i8); Chante-pleure (1890, in-i8); les Antibel (189a, in-i8). 
Petites Ames (1893, in-ia); Bernadette de Lourdes, mystère (1894, in-ia); Pays et Paysage (1895; 
in-ia); M^ Clémence (1896, in-i6); F/mage {1897, in-ia); le Roi de Rome, i8ii-i83a (18^). Une 
pièce a été tirée du roman des Antibel; M. Emile Pouvillon en collaboration avec M. Armand d'Ar- 
tois a fait représenter au Nouveau-Théfttre une pièce, le Roi de Rome, qui remporta un grand suc- 
cès (M. de Max interprétait le personnsge du duc de Reischtadt). En coun de pubUcation (déc. 1899), 
le Vœu détrechastef roman. M. Pouvillon est chevalier de la Légion d'honneur. 
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ELISÉE RECLUS 




N peut dire de la vie de M, Elisée Reclus qu'elle est 
étroitement liée à son œuvre et que Tune n'est, par 
le fait, que la conséquence de l'autre. Cette vie — 
encore loin d'être achevée et prête encore pour de 
grands travaux — mérite autant par son courage, 
par sa continuelle révolte contre les lois et les pré- 
jugés du monde, que par le considérable progrès 
qu'elle fit accomplir aux sciences et plus particu- 
lièrement à la géographie et à l'ethnographie. 

C'est de bonne heure que M. Elisée Reclus 
entreprit les lointains et nombreux voyages qui 
lui fournirent tant de précieux documents pour les 
futurs plans de sa grande Géographie universelle. 
Ayant quitté la France après le coup d'État de i85i, 
il visita successivement les lies Britanniques, les États- 
Unis, l'Amérique du Sud et plus particulièrement la Nou- 
velle-Grenade où il passa plusieurs années. C'est au cours 
de ces voyages que le jeune savant conçut le gigantesque projet qu'il devait 
mettre plus tard à exécution et qui consistait à étudier la terre dans toutes 
ses manifestations, aussi bien dans sa physionomie particulière et géographique, 
qu'au point de vue des bouleversements successifs qui avaient modifié son 
aspect politique. 

Ses premiers articles à la Revue des Deux-Mondes et au Tour du Monde^ 
ne tardèrent pas à le mettre en évidence auprès du monde savant. De retour en 
France, en iSSj, M. Elisée Reclus entreprit une série d'articles sur la guerre de 
Sécession, qui ensanglantait alors l'Amérique du Nord et dont les motifs, trop 



connus aujourd^hiù, ne manquaient pas, à Tépoque^ d*intriguer toute rEorope 
pensante. Le voyageur français, dans une langue nette, précise, éloquente, 
présenta la défense des partisans de la justice et, par la plume, ne parvint pas 
moins qu'à assurer, en France, la bonne foi et la toute vaillance du président 
Lincoln. Le gouvernement américain fît proposer à M. Reclus, à titre de re- 
merciement, une gratification importante. Bien qu*il fût dans une situation 
plutôt précaire, le jeune écrivain refusa. Vers cette époque, la Société de géo- 
graphie rappelait dans son sein. 

Mais, des préoccupations d'un autre ordre d'idées ne tardèrent pas à l'in- 
téresser autant que ses plus précieuses études scientifiques. Nature bonne, âme 
élevée, cœur grand et généreux, M. Elisée Reclus ne pouvait souffrir que des 
hommes fussent asservis au joug d'autres hommes. Aussi — par opposition 
à Tempire autant que pour donner à son opinion un poids plus considérable 
— il se faisait, dès 1869, affilier à V Internationale qu'honoraient alors de leur 
adhésion quelques-unes des personnes les plus éminentes du temps. 1870 le 
trouva prêt à défendre son pays et, au mois de septembre, il se fit incorporer 
dans la garde nationale, sans vouloir accepter de grade, demandant seulement, 
bien qu'il fût marié et père de deux enfants, à être désigné pour les bataillons 
de marche. Ce ne fut que lassé par l'inaction où était tenue la force armée de 
Paris que M. Reclus entra enfin dans la compagnie d'aérostation de Nadar : 
« Quand M. Reclus se présenta à moi, dit Nadar, je lui dis : Songez à ce 
qu'on attend de nous : pas de solde, c'est une condition essentielle; coucher 
sur la place Saint- Pierre; enfin courir les dangers de ces ascensions, bien plus 
grands que ceux des ascensions libres. » A toutes ces observations M. Reclus 
ne répondit rien, sinon qu'il persistait dans ses idées... Depuis lors il fit partie 
de notre compagnie d'aérostation : son zèle ne s'est jamais démenti. 

Voici l'homme que le 7* conseil de guerre siégeant à Saint-Germain con- 
damna, le i5 novembre 187 1, à la déportation. A la nouvelle de cette mesure 
de grande sévérité, le monde savant de tous les pays s'émut. On n'était plus 
au temps où les tribunaux disposaient impunément d'un Galilée ou d'un Chris- 
tophe Colomb, et au mois de décembre de la même année 1 871, un grand nom- 
bre d'hom mes éminents, notamment Darwin, le professeur Williamson, lord 
Amberley , adressèrent d'Angleterre au chef de l'État une pétition où il était dit : 
« Nous osons penser que la vie d'un homme tel que M. Elisée Reclus ap- 
partient non seulement au pays qui le vit naître, miift an monde entier, et qu'en 
réduisant ainsi au silence un tel homme, la France ne ferait qne se mutiler et 
qu'amoindrir son influence légitime sur le monde. » L'appel éloquent fiit en- 
tendu, la France ne voulut pas se diminuer et M. Thiers, son président, com- 
mua la peine de déportation en celle de bannissement. 

C'est à la suite de ces vicissitudes que le grand géographe, honneur de son 
pays, s'établit définitivement à Bruxelles où il professe, à l'Université libre, la 
géographie comparée. 

reclus (Jean-Jacques-Éliséb), né à Sainte-Foy-la-Grande (Gironde), le i5 mars i83o; fit une 
partie de ses études à la faculté protestante de Montauban et k Berlin. Collabora d'abord i la /?e- 
vue dct Deux-Mondes, au Tour du Monde. Publia : Guide du voyageur à Londres (1860, in-is); 
Voyage à la Sierra Nevada de Sainte-Marthe (186 1, in- 13): Londres illustré (1863, in-i3); guide 
spécial pour Texposition de 1863 ; les Villesd^hiver de la Méditerranée et des Alpes-MariHwus (1864, 
in- 13); Histoire d*un ruisseau ;un^ Introduction au Dictionnaire des communes deJoanne (1864) ; 
la Terre (3 vol. 1867-68, in-8») ; Nice, Cannes, Monaco, Menton, SanRemo (1870, in-i3); les Phéno- 
mènes terrestres {i^ji, 2 t. in-is);/^ Terre à volSoiseau (1877, 3 Yol.) ; la Nouvelle Géographie 
universelle, la Terre et les Hommes (1875-1891), ouvrage considérable qui ralut k son auteur la 
grande médaille d'or de la Société de Géographie de Paris ; révolution, la Révolution et Vidéal 
anarchique ( 1 898, in- 1 8). 
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RENIÉ 




UELQUES hommes sont parfois dotés, dès leur entrée en ce 
monde , des dons les plus multiples dont dispose la Bonne Fée 
qui préside aux naissances. Ils abordent tour à tour les genres 
les plus divers et les plus opposés. Il leur semble que tel art les 
accueille plus que d'autres ; que la musique les dispute à la poésie ; 
que celle-ci, à son tour, les dérobe aux sciences. Ainsi en fut- il 
de J.-J. Rousseau qui fit vingt métiers avant celui des lettres; ainsi 
Théophile Gautier qui entreprit d'abord la peinture. On peut dire de 
Renia qu'il serait difficile de pousser plus loin la faculté écleaique; encore si 
ses facultés n'étaient que celles d'un simple amateur recherchant dans le com- 
merce des belles choses un oubli à la vie quotidienne, on pourrait sourire, mais 
Renié est mieux que cela; c'est un artiste véritable et sincère, rappelant, parla 
diversité de ses talents, quelques-uns de ces vieux maîtres florentins dont s'ho- 
nora la Renaissance et qui tenaient, en même temps que Tébauchoir et le pin- 
ceau, le stylet du poète et le niveau de l'architecte. 

Ses études classiques terminées, le théâtre l'attire dans ses genres diffé- 
rents, aussi bien le lyrique que le dramatique, et le jeune homme, partagé 
entre l'Opéra et les Français, se fait aussi bien l'interprète de Corneille, de 
Racine ou de Molière que de Gluck, Mozart ou Rossini. Il sait par cœur 
les vers des grands classiques et sa voix, qui se prête si bien aux tirades de 
Cinna et d'Hippolyte, s'élève, dans les rôles chantés, aux plus belles notes. 
Samson, Provost, Beauvallet sont, tour à tour, ses professeurs, puis, séduits 
par l'enthousiasme juvénile du nouvel élève, en font leur ami; enfin Pon- 



chard, Tillustre Ponchard, le créateur de la Dame Bîanchey et Levasseur, le 
Bertram et le Marcel de Meyerbeer, lui apportent le conseil autorisé de leur 
talent. Cela, entre temps, ne l'empêche pas de concilier les soins des Muses 
avec, celui d'arts divers. Observateur comme il Test, s'imprégnant de tontes 
choses si profondément, peut^il rester indifférent aux merveilleux spectacles 
de nature et de vie qu'on ne peut rendre qu'avec le pinceau? Et le voici 
fréquentant les maîtres illustres de l'école de Barbizon : Diaz, Rousseau, 
Millet, les suivant dans leurs étapes, faisant à leurs côtés le grand appren- 
tissage des couleurs. Toutefois ReniA ne peut abandonner entièrement Mel- 
pomène et le jeune élève du conservatoire reçoit à l'unanimité un i** accessit 
de tragédie. La perspective de chausser le cothurne le séduit; puis la tendresse 
que le jeune prodigue porte à Apollon se réveille, en apprenant qu'une audition 
s'annonce à l'Opéra. Renié vient, est entendu, et engagé immédiatement pour 
chanter les secondes basses, avec la promesse formelle de débuter l'année sui- 
vante dans les premières. Mais sa modestie s'est accommodée de trop peu; ses 
amis le lui disent et l'illustre Rossini le premier. Celui-ci, pour avoir entendu 
Renié dans les salons de M*»* Orfila et chez lui-même où il le fit venir, réprouve 
cet engagement peu digne d'un tel talent et met tout en œuvre pour rompre avec 
l'Académie nationale de musique et de chant. 

Puis Renié accepte un engagement au théâtre de Marseille et trouve moyen, 
en quatorze mois de séjour, de remporter de brillants succès dans les vingt-deux 
ouvrages qu'il interprète. Cette fois la fortune lui sourit, un avenir certain s'offre 
à lui; la gloire, avec le repos bien gagné, n*ont plus qu'à partager ses jours. 
Hélas! la peinture ensorceleuse, aux couleurs magiques, à la divine palette, 
l'attire brillamment. Pendant qu'il joue à Marseille, ses tableaux se vendent à 
Paris et son nom répandu rencontre de toutes ^arts de vifs encouragements. 
Il abandonne la scène pour l'atelier. 

A ce moment cette carrière, jusqu'ici si touffue et si disparate, trouve un 
but; cette vie va rentrer dans l'ordre du talent et se consacrer à de nouvelles 
œuvres. Croirait-on qu'il fdt financier, lui tellement artiste que l'art même 
est sa substance, sa vie tout entière? Mais ce ne fut qu'oubli d'un instant, et 
Renié, revient tout à coup au premier de tous les arts qu'il cultiva, à l'archi- 
tecture. Puis la peinture le ressaisit bientôt. 

Théodore Rousseau et Diaz, ses maîtres et ses amis de la première heure, 
lui rendirent l'appui de leurs précieux conseils. Avec eux, il travailla de longues 
heures dans l'admirable forêt de Fontainebleau qu'ils immortalisèrent. Ceux qui 
ont eu la joie de pénétrer dans son atelier ont pu y admirer quelques études 
consciencieuses et fortes, d'une belle tenue d'art et d'une justesse étonnante de 
tons. 

Cette année, Renié ménageait une surprise non moins grande à ses amis. 
Il avait envoyé au salon une statue : un Page de Saint-MarCj qui, à la ferme- 
ture, lui revenait dotée d'une mention honorable ! Cet homme surprenant, ca- 
pable de tout tenter, nous réserve-t-il encore quelque transformation de son 
talent? A lui, mieux qu*à personne, s'applique bien, légèrement modifié, le mot 
de Térence : « Né artiste, rien de ce qui est art ne lui est étranger. » 

RENIÉ (Emile), peintre, statuaire, architecte, muaicien ; au sortir du coUège, entra, comme 
élève architecte, à Técole des Beaux- Arts; est engagé à l'Opéra en iSSç; passe au Gymnase la 
même année, avec un engagement de six ans; puis va chanter à Marseille où il reste Taonée 
1864. S'essaie dans la finance, et finalement revient à la carrière paterneUe, Tarchitectura. A exposé, 
comme artiste peintre, depuis 1867, au salon des Ghamps-Élyaées, voire au salon des refu- 
sés en 1862 où il se trouva en compagnie d'Harpignies, de Whistler, de Manet» etc. On cite de 
lui : le Plateau de BeUecroix; une Neige d'octobre; la Grande Route de Tolède ; le Soir dans 
le bas Bréau; un Page de Saint-Marc (statue), mention honorable au Salon 1899, etc... 
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Jean de RESZKÉ 




L semblerait qu'Apollon, passant un jour par la cité de Var- 
sovie, se soit plu à y réchauffer de ses rayons les berceaux 
de trois enfants qui furent plus tard, par le fait d'une desti- 
née peu commune et vraiment merveilleuse, la gloire de leur 
nom et de leur patrie : Edouard, Joséphine et Jean de 
Reszké. Joséphine de Reszké — hélas ! — disparut, enlevée 
par une mort prématurée, et ses deux frères, Edouard et Jean, 
demeurèrent seuls pour continuer à promener par le monde 
cette éclatante fortune lyrique à laquelle aucune autre 
n'est comparable et que vinrent rehausser chaque jour de nouveaux lauriers. 
Grâce aux soins dévoués d'une mère qui se consacra entièrement à ses en^ 
fants, ces trois jeunes êtres, que solidarisaient de si bonne heure les mêmes as- 
pirations, reçurent ensemble une éducation rigoureuse de la musique. Leur 
oreille, habituée de bonne heure à la beauté des rythmes, à la sonore noblesse 
du chant, à l'éclatante modulation des gammes, se forma aisément au contact 
des meilleurs morceaux de maîtres, et le génie naissant qui sommeillait en cha- 
cun de ces jeunes êtres ne tarda pas à s'éveiller brillamment. 

Jean de Reszké, adoptant de préférence le genre de la musique italienne, 
débuta à Londres, en 1875, au théâtre de Drury Lane, sous le nom de Gio- 
vanni di Reski. Puis, de Londres, il passa, avec son frère Edouard, au théâ- 
tre italien de Paris où il débuta, l'année suivante, par le rôle de Severo 
dans Poliuto. Toutefois il ne remporta de succès marquant qu'avec le Figaro 
d'il Barbiere di Seviglia. Ce rôle marque la première étape de cette longue route 
de succès où il continuera d'avancer par la suite avec des chances rapides. De 
ce personnage, Jean de Reszké sut composer une figure expressive et fine, à 
la fois railleuse et profonde, d'une étonnante fantaisie et d'une admirable 
beauté de voix. Toutefois Escudier, à qui l'on devait en quelque sorte la recons- 
titution du théâtre Italien, ne put le retenir et Jean de Reszké commença, à tra- 
vers l'Europe, cette première tournée qui devait lui valoir des admirateurs dans 
toutes les grandes capitales. Le bon artiste en profita pour reprendre sur plu- 



sieurs scènes différentes de celles de Paris, des études musicales qui achevèrent 
de développer et de perfectionner un talent de chanteur encore incomplet. 

Maurely à son tour, s'efforçait, en ce moment, de redonner au théâtre 
Italien un éclat qui diminuait chaque jour et que ne parvenaient pas à lui ren- 
dre les meilleurs efforts. Au nombre de ses premières recrues, il engagea 
Jean de Reszké. Celui-ci, grâce à cette combinaison, reparut à Paris en i883 
dans le sir Giorgio d7 Puritani\ puis il se fit entendre, le i«< février 1884, 
dans VHérodiade de M. Massenet qui avait rencontré enfin, dans ce théâtre, 
un asile qu*on lui refusait ailleurs. Mais à ce moment se produisit, en M. de 
Reszké, un phénomène vocal qui devait donner à sa carrière une direction nou- 
velle : sa voix se transformait et passait du registre de baryton à celui de ténor; 
elle gagnait une souplesse et un moelleux dont il sut tirer le plus heureux parti. 
Hérodiade marque donc im changement notable dans la manière de M. de 
Reszké. « Il s'y est montré, dit M. de Thémines, Tun des critiques dramati- 
ques du temps, passant de son registre barytonal d'autrefois à celui de ténor, 
et, à force d'intelligence et de travail, il a trouvé moyen de le garder aussi pur 
et de le rendre plus sympathique encore. » C'est dire, outre la transformation 
naturelle, l'intelligence avec laquelle le chanteur la guida et comment il sut 
tourner au mieux de lui-même un accident vocal que rien n'annonçait. 

Cette sûreté de lui-même, cette maîtrise de la voix, cette assurance de 
diction et de jeu achevèrent de lui attirer les offres directoriales. Devenu le peu* 
sionnaire de l'Opéra, il créa, le 3o novembre i885, Rodrigue du Cid, Cette fois 
Jean de Reszké s'affirma ténor consommé et fit preuve, outre de sa force ordi- 
naire, d'abandon, de souplesse et de passion. Puis d'autres rôles s'ajoutèrent. 
Il fut, tour à tour, Radamès dans Aïda^ Vasco dans l'Africaine^ puis le PrO' 
phète^ enfin Faust, et chaque fois il sut composer son personnage d'une fa- 
çon supérieure, lui donner un véritable relief dramatique, l'élever quelque- 
fois jusqu'au triomphe. 

Pourtant il lui était réservé, grâce à Roméo et Juliette, de se surpasser 
lui-même. Ceux qui l'entendirent dans ce chef-d'œuvre de Gounod, aux cô- 
tés de la Patti, affirment qu'il y fut tout à fait supérieur et que jamais il ne 
leur fut permis d'entendre un artiste monter à une telle éloquence de verbe, 
aune telle puissance' de divine passion. Ce fut une admiration unanime. La 
Patti elle-même, réputée incomparable, ne put l'éclipser et ils ne réussirent, 
en rivalisant, qu'à donner à ce couple adorable des deux amoureux une unité 
plus grande, une plus parfaite beauté, une plus sublime perfection. 

Ascanio (de Benvenuto Cellini) lui fut l'occasion d'un succès aussi consi- 
dérable. Mais l'étranger le sollicita à nouveau et M. Jean de Reszké s'éloigna 
de Paris pendant plusieurs années. Il n'y revint qu'en janvier 1893 pour y 
paraître dans une reprise solennelle de Roméo et Juliette. Pourtant cette halte 
n'était encore qu'illusoire et ses fidèles admirateurs parisiens sont encore in- 
consolables de son absence. J. de Reszké chante tous les hivers à New-York, 
sous la Direction de M. Grau le très habile impressario bien connu. Son élé- 
gance, le charme séducteur de sa voix, la beauté de sa diction, le naturel de 
l'accent, un véritable sens des situations dramatiques en font un des premiers 
ténors de notre époque. 

RESZKÉ (JiAN DE), artiste lyrique polonais né à Varsoyie en i853. Débuta à Londres 
en 1875. Passa l'année suivante, arec son frère Edouard de Reszké, authéfttre Italien de Paris 
où il parut dans Poliuto et le Barbier de SéviUe. Après une tournée en Europe revint à ce 
théâtre (Direction Maurel) en i883. Joue alors les FuHtairu, Hérodiade. Entre à rOpéra 
(i885) ; crée les rôles principaux du Cid , d'Aîda, de V Africaine, du Prophète, de Fan»t^ puis (le 
30 février 1888) Bussy de la Dame de Monttoreau et l'année suivante Roméo, de Roméo et Ju- 
liette (1889); enfin Ascanio de Benvenuto Cellini. 
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RIBOT 




N peut dire de M. Ribot qu'il a été l'un des hom- 
mes d'État les plus actifs et les plus éminents de 
ces vingt-cinq dernières années. Il appartient à 
cette phalange d'hommes résolus et probes, qui 
se manifestèrent après la guerre de 1870-71 et 
qui rendirent au gouvernement de la République 
les plus éminents services. Grâce au sens élevé 
de sa politique, à son entente des affaires publi- 
ques, à son patriotisme éclairé, M. Ribot a pu 
jcuper quelques-uns des différents ministères et se si- 
gnaler, dans l'emploi de chacun d'eux, par des aptitudes 
remarquables. Avec le progrès pour base et la modé- 
ration comme moyen, il a su, bien souvent, écarter des pro- 
jets qui eussent été préjudiciables au pays. C'est ainsi que M. Ribot combattit, 
comme député, les mesures prises contre les congrégations non autorisées ; qu'il 
repoussa les crédits demandés par le cabinet Gambetta pour la création de deux 
nouveaux portefeuilles, la Chambre n'ayant pas été consultée au préalable ; qu'il 
se signala par son opposition (en i883) au projet de loi sur la réorganisation 
delà magistrature tendant à l'épuration, du personnel parla suspension mo- 
mentanée de l'inamovibilité; qu'il s'éleva avec vigueur contre le vote des nou- 
veaux crédits nécessités par la campagne du Tonkin; qu'en i885 il contribua à la 
chute du cabinet Ferry. 

Est-ce dire que M. Ribot, par crainte des excès, répugne aux réformes néces- 
saires ? Tous les actes de sa vie démentent cette supposition. M. Ribot n'est- iJ 
pas l'un des promoteurs principaux du mouvement de décentralisation adminis- 



trative ; est-ce que, rapporteur du projet de loi tendant à attribuer aux conseOs 
municipaux sans exception, la nomination des maires et adjoints, M. Ribot ne 
conclut point en faveur du projet; est-ce que l'autorité de ses lumières ne loi 
permit pas de prendre une part active aux travaux qui signalèrent le rétablisse- 
ment de la loi sur le divorce? Les questions de politique étrangère et coloniale 
trouvèrent en lui un patriote éclairé. Plusieurs fois il appuya la plupart des 
interpellations sur notre attitude dans les affaires égyptiennes. Au moment de la 
période boulangiste, M. Ribot condamna Tagitation soulevée dans le pays et 
s'associa énergiquement aux mesures parlementaires prises contre ce mouvement 
populaire si dangereux pour le gouvernement. 

Comme ministre, M. Ribot ne montra pas moins d'aaivité et de résolution. 
Sa parole, exercée aux joutes oratoires de l'Assemblée, lui permit d^affermir 
bien souvent la politique du cabinet dont M. de Freycinet avait été nommé le 
chef, le 17 mars 1890. M. Ribot, qui avait reçu le portefeuille des Affaires étran- 
gères, le conserva dans le remaniement ministériel du 29 février 1892, sous la 
présidence de M. Loubet. C'est à lui que revint en partie l'honneur du rappro« 
chement entre les deux grandes nations russe et française, rapprochement dont 
la réception de l'amiral Gervais à Cronstadtfut le solennel témoignage. 

Le 12 janvier 1893, à la suite de remaniements politiques, M. Ribot fut 
appelé à remplacer M. Loubet à la présidence du Conseil, et quitta, en même 
temps, le Ministère des Affaires étrangères pour celui de l'Intérieur. Animé du 
même esprit de concorde et de solidarité, M. Ribot se rattacha à cette politique 
de concentration républicaine qui avait marqué plusieurs phases du parlementa- 
risme. Sa modération et sa sagacité lui valurent de déjouer plusieurs attaques 
des adversaires de sa politique. Toutefois le ministère, à la smte d'une inter- 
pellation provoquée par le député-docteur Després, ne put tenir davantage et 
tomba le 3o mars, à la veille des vacances de Pâques. 

Depuis, M. Ribot, comme membre du Parlement, s'est efforcé de maintenir 
la politique d'apaisement et de calme qu'il avait employée précédemment, comme 
ministre, pour le plus grand bien de l'État et du pays. 

M. Ribot est un de ces hommes que guident seuls les sentiments de 
dévouement et de vérité; ses actes se sont toujours élevés au-dessus des inté- 
rêts de personnes et de choses, au-dessus des compromissions malheureuses, 
des basses intrigues de partis. Au milieu du déchaînement extraordinaire des 
passions et des individus, il a placé l'honneur et la sécurité de sa patrie. Cest 
un des hommes les plus éminents sur lesquels la France puisse compter. « La 
République, disait-il lui-même, dans son discours de Saint-Pol, du 3 mai i885, 
n'est pas un accident dans ce pays ; elle est le terme de ce travail qui s'est fait 
depuis un siècle dans les esprits et dans les mœurs. » C'est dire la confiance 
que M. Ribot donne à la forme de gouvernement de son pays. C'est dire quel 
attachement il a lui-même pour ce dernier. 

RIBOT (ÂLBXANDRE-FfLix-JosEpM), homme d'État, député, né à St-Omer, le 7 février 1842. 
Lauréat de la Faculté de droit à (Paris en i863; reçu docteur Tannée suivante, et, en outre, li- 
cencié es lettres. S'inscrivit au barreau de Paris et devint premier secrétaire de la conférence des 
avocats. En 1875 nommé directeur des affaires criminelles et des grâces au Ministère de la Justice. 
Pendant la période du 16 Mai, il fit partie du comité de résistance légale. Se porta candidat républi- 
cain dans la circonscription de Boulogne aux élections de 1878 etfutélu par7,533 voix. Réélu en 1881, 
dans la même circonscription, par 6.4.97 ▼oiz contre 6.020 obtenues par M. Duhamel, ex-secrétaire 
de la Présidence. Échoua aux élections législatives de mai i885, dans la même circonscription; 
ne rencontra pas plus de succès dans le département de la Seine et ne fut ramené sur les bancs de 
la Chambre que par une élection partielle du 20 mai 1887 dans le département du Pas-de-Calais. 
Successivement Ministre des Affaires étrangères. Président du Conseil et Ministre de Tlotérieur, 
M. Ribot est Tauteurdes ouvrages suivants: Biographie de lord Erskine (1866, in-8«). Di$amrs 
de rentrée et Acte du 5 août 1873, pour rétablissement d'une cour suprême de Justice en Angleterre 
(1874, in-8<*). M. Ribot représente & la Chambre le département du Pas-deOilais. 
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EMILE ROCHARD 




Il n'est point de féerie, de grand spec- 
tacle populaire, montés par les soins 
d*ÉMiLE RocHARD, qui ne soient assurés 
du plus éclatant succès. Dès les pre- 
mières sensations d'art qu'il éprouva, 
sur les bancs mêmes du collège, s^é- 
veilla en lui ce don particulier qui de- 
vait se développer avec Tâge et Taider 
si puissamment dans la série de triom- 
phes qui l'attendaient. Aucune vie ne 
fut plus active ni mieux remplie que celle d'EMiLE Rochard. Aucune ne fut 
davantage consacrée à Fart et à ses merveilles. 

Une jeunesse inspirée par les lettres, fertile en travaux précoces, en impro- 
visations de talent devait, peu à peu, F amener à s'occuper d'art dramatique, à en 
faire tout d'abord un auteur applaudi, puis un directeur avisé. Associé de Cas- 
tellano au Théâtre-Historique, il prépara passionnément la minutieuse éducation 
pratique qui établit son incontestable réputation du plus habile des hommes de 
théâtre. 

Son merveilleux talent d'organisateur, développé au fur et à mesure que lui 
furent confiées les créations de grandes pièces, est, peu à peu, devenu proverbial. 
Nul ne le surpasse dans l'arrangement scénique. Ainsi le prouvent les triomphes 
des Pilules du Diable, où le truc si particulièrement ingénieux de la Mouche d'Or 
attira, à ce moment, tout Paris ; de Michel Strogoff et des Mille et une Nuits, 
pendant sa première direction du théâtre du Châtelet; puis die Fualdès^ du Roi 
de l'argent, Mathias Sandorff^ de Martyre^ du Fils de Porthos, de Roger la Honte 
et de la Porteuse depain^ la Fermière, le Drapeau, le Régiment, pendant sa pé- 
riode de direction à l'Ambigu ; et à la Porte- Saint-Martin : Napoléon, Sabre au clair, 
le Collier de la Reine, la pièce qui a le plus contribué au retour de notre époque 



vers le XVIII* siècle dans les modes féminines et le mobilier. Tant de tra- 
vaux, tant d'efforts lui avaient valu la récompense méritée d'une fortune bien 
acquise. Mais Rochard n'est pas de ceux qui se reposent et qui consentent à 
s'élcHgner quand les anime encore une activité juvénile. Une fois de plus il aban- 
donna sa charmante retraite de Bob-le-Roi, sur les rives de la Seine, pour la 
brillante flamme de la rampe, pour le prestige enchanteur d'un monde de poésie 
et d'illusions. Pour la seconde fois il fut nommé directeur du Châtelet. La Poudre 
de Perlimpinpin^ Robinson Crusoé, présents ^ toutes les mémoires, attestent les 
ressources prodigieuses de son imagination et de son habileté. Créateur des plus 
magnifiques spectacles, Rochard est vraiment le magicien de la féerie, le dispen- 
sateur de nos joies et de nos rêves; il est vraiment l'imprésario prestigieux de la 
fantaisie. Nul n'a fait plus que lui pour l'amusement populaire. 

Il eût été difficile d'admettre qu'un homme ayant un commerce aussi solvî 
avec les fées ne soit pas quelque peu poète. En recherchant, nous avons trouvé 
qu'il le fut dans sa prime jeunesse; il fit jouer et publia : Un Amour de Diane 
de PoitierSy la Conscience^ deux actes en vers d'une inspiration déjà élevée, un 
volume de Poésies : les Petits OurSy portant comme sous-titre : Futilités pari^ 
siennes^ où éclatent la plus fine malice et le plus pétillant esprit à côté de la 
grâce la plus mièvre et du style le plus délicat. Les vers, frappés à la 
rime, sont d'une cadence heureuse et régulière, d'un rythme aisé et alerte 
rappelant le XVIII* siècle. On dirait d'un prélude de hautbois, ou d'im air grêle 
de flûte, ou encore d'un sonore appel de cigale. Le sourire y brille quelquefois 
à côté des larmes^ et le ton, souvent badin, y devient par instant sérieux conune 
le sentiment recueilli de l'amour. Le Sonnet à Victor Hugo^ l^une des bonnes 
pages du livre, est une perle fine digne des anthologies. Il n'en fallut certes 
pas davantage pour immortaliser Arvers, et qui sait si quelques-unes des pages 
de ces Petits Ours si humoristiques, si pénétrants, si légers, né suffiront pas à 
assurer à Emile Rochard, à côté de sa gloire théâtrale, une autre gloire plus 
discrète, plus simple, plus durable, de fin poète. 

Dirons-nous aussi, pour l'apprendre aux personnes qui l'ignorent, que si 
Rochard est décoré, ce n'est point du tout comme auteur ni comme im- 
présario, mais simplement comme soldat. Au moment de la guerre franco- 
allemande, le jeune poète dramatique s'engagea au 20* bataillon de chas- 
seurs à pied, fut blessé, et ne dut d'avoir la vie sauve qu'aux soins 
énergiques d'un docteur allemand dont il resta depuis l'ami. Au lieu de 
profiter d'un congé de convalescence bien mérité, il vint reprendre son ser- 
vice à l'armée de la Loire. A l'issue de la campagne, il fut maintenu dans 
son grade d'officier par la commission nommée par l'Assemblée nationale, 
et finalement décoré par le conseil de l'ordre de la Légion d'honnear 
chargé de réparer les oublis et les injustices. 

Tel est Emile Rochard, à la fois patriote ardent, cœur indulgent et bon, 
poète de talent, et directeur de grande envergure. 

ROCHARD (Emile), auteur dramatique, directeur du Théitre municipal du Chitelet, né à 
Wissembourg le 3 juillet i85i. Engagé dans I armée de la Loire, au moment de la guerre franco- 
allemande, reçut à Coulmicrs deux blessures graves. Nommé officier d'ordonnance du général 
Nicolal, démissionna en 1873, pour se consacrer aux lettres. Collabora au Nouvelliste de Xavier 
Eyma et à la Nation, On lui doit, outre Un Amour de Diane de Poitierê, les Petits Ours et ta 
Conscience; quelques pièces : Plus de journaux, vaudeville en un acte (1875); Botte secrète^ égale- 
ment vaudeville en un acte : le Loup de Kervégan, drame en cinq actes, donné au Châteatt-d*Eau 
(1876). Occupa remploi de critique dramatique au Gil-Blas jusqu'en 1880. Fut successivement 
directeur du Châtelet (en 1880), de l'Ambigu (en 1884), de la Porte-Saint-Martin (1891) et de nou- 
veau du Châtelet (1898). Tous les moments que ne lui prend pas le théâtre, il les consacre i la 
littérature; il termine actuellement un grand roman d'action et d'observation du plus passionnant 
intérêt et dont on parlent. 
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Le Colonel de ROCHAS 




N Tune des plus montueuses rues de ce pittoresque quartier des 
écoles, pépinière des élites pensantes, s'érige un temple que son 
fronton, chargé d'attributs symboliques, révèle consacré aux 
sciences mathématiques. C'est l'École polytechnique. 

Il nous a été donné de voir l'un des grands prêtres de ce 
temple. La chapelle où il célèbre les rites ardus de son culte affeae 
la simple apparence d'un cabinet de travail. Assis à une table sur- 
chargée de papiers et de livres, quelqu'un lit, écrit, pense ou 
compulse sans cesse. Mais, à votre entrée, ce tâcheron infatigable 
interrompt, avec la plus parfaite bonne grflce, ses graves médita- 
tions et vient à vous, la main tendue, le visage franc, souriant, ai- 
mable. Cet accueillant personnage, c'est M. le colonel de Rochas, 
l'administrateur de l'école, l'éminent savant que notre époque in- 
quiète admire avec anxiété, l'occultiste hardi qui a déjà soulevé un 
com du voile épais et lourd de l'au delà et qui s'efforce témérairement d'en 
pénétrer tout le mystère, d'en déchiffrer le grand problème, prétendu 
i indéchiffrable. 

Si complexe est la personnalité du colonel de Rochas qu'on se trouva 
forcément amené, en une aussi brève étude, à en sacrifier quelques aspects. Du soldat 
qu'est M. de Rochas, au moral comme au physique (son allure, en effet, est toute 
militaire, de par sa carrure large, sa moustache retroussée, sa poitrine bombée et 
sa courte barbiche); de l'officier du génie qui, pendant la guerre de 1870, fit son 
devoir, noblement, et attesta en maintes occasions sa })arfaite connaissance des 
choses stratégiques, — il nous faudra, à regret, résumer seulement la carrière. 



afin de mieux faire ressortir le rôle du savant, du chercheur et de Tartiste. 

Ce qu'il faut avant tout admirer en M. de Rochas, c'est la parfaite sincérité 
qui conduit ses recherches dans le domaine de l'inconnu et confère à chacune de 
ses découvertes ou de ses observations une valeur incontestable. Il est le premier 
à reconnaître et, mieux, à dénoncer les ruses, les « trucs i* plus ou moins char- 
latanesques par lesquels le Médium cherchera la i^upart du temps à « donner le 
coup de grâce au Mjrstère », à doubler l'effet d'une expérience tout d'abord 
loyale et qui, sans cette fraude, eût été probante. 

Aussi le colonel de Rochas ne base-t-il ses études scientifiques que sur des 
phénomènes naturels, encore que souvent inexplicables, et qui ne peuvent être 
entachés d'aucun soupçon de supercherie. De là, en ses recherches sur les Forces 
non définies, une certitude qui s'impose aux plus incrédules et parvient à les con- 
vaincre. Le mathématicien, en lui, transparaît sous le physiologiste. 11 ne se perd 
point en de vagues et hypothétiques conjectures. Il constate, il observe. Et de 
déductions en déductions il dégage la vérité , scrute le mystère et émet des 
axiomes neufs, lumineux et irréfutables, qui bouleversent non seulement l'élite 
savante, mais aussi tous les esprits obsédés par la hantise de l'au delà. 

Parvenu déjà à prouver la possibilité d'extérioriser la sensibilité y la nuaricitéy 
le colonel de Rochas consacre actuellement ses recherches à une question non 
moins intéressante. Les gestes, les mouvements, les attitudes, peuvent-ils être 
suggérés au sujet hypnotique? M. de Rochas nous a péremptoirement démontré 
que l'on pouvait conclure par l'affirmative. Il a obtenu, en ce sens, de surpre- 
nants résultats, avec Lina, la jolie Lina, son médium, que M. Jules Bois a déjà 
présentée au public de la Bodinière. « Il a été expérimenté, dit M. François de 
Nion, de jouer devant elle des airs de danses polonaises anciennes, qui ne sont 
plus de mode et qu'elle ne pouvait certainement pas connaître. Lina, sans hési- 
tation, a suivi avec une fidélité merveilleuse le pas compliqué de la « Varso- 
vienne ». — M. de Rochas a soumis son médium à bien d'autres épreuves, qu'il 
a en partie révélées en deux articles successifs, publiés par la Nouvelle Revue, 
Prochainement, le peintre Mucha publiera un ouvrage, préfacé par le colonel de 
Rochas, et où se trouveront retracées les expériences dont Lina a été le sujet. 
Les amis que M. le colonel de Rochas initie à ses découvertes savent à quel 
point ses expériences sont surprenantes et convaincantes. 

ROCHAS D'AIGLUN (Euoàiri-AuBaT, lieutenint-colonel, comte de)» •dmlnietnteur de 
l'École polytechniaue, écriTiin, né à Saint-Firmtii (Haute*- Alpes) le ao mai 1837. Reçu en 18S7 
à l'École polytechnique. 

En 1861, il sort, le troisième de l'École d'application de Metz. Passe trots ans à Montpellier 
comme lieutenant du génie. Capitaine au choik en 1864» il prend, avec ce grade, une paît actÎTe 
à la guerre de 1870. Après la paix, il est envoyé à Grenoble, puis à Psria comme inq>ecieur des 
études à l'École polytechnique, où il remplit à plusieurs reprises, par intérim, les fonctions de 
directeur des études. Ensuite, chef du génie à Grenoble et à Elois. 

Quelque temps après, M. de Rockas obtint le poste civil d'administrateur de FÉcole polytech- 
nique et quitta prématurément l'armée active pour passer, avac le grade de lieutenant-colonel, 
dans l'armée territoriale. 

M. de Rochas a publié : La Science des philotophes et VArt des thaumatmrget déuu Famtiqaité 
(1883). — Us Épreuves par lefetu — La Suspeiuionde la vie (t885). — L'Audition colorée.^ La Le- 
vitation (i885). — LeAd^on vert et VÈqnerre ckromati^me (i885).— Les Doctrines clUmiqmn om 
XVII* siMe{i9SS),^LesForcesHondénHiet {i%97),-' Le Fluide des magnétiseurs {i^gi).-^ Les Était 
superficiels de Vl^rpnose (1893). — Les Etats profonds de Fkjrpnose (189a). — LExtériorisation de la 
sensibilité (1895). — V Extériorisation de la motricité {i 896). — De rOrgamisation des armes spéciales 
che% les Romains (iSéS). — Poliorcétique des Grecs (187a). — V Artillerie ckex les anciens (188a). — 
Topographie militaire des Alpes (1875). — Puis divers ouvragée sur Vauban, dont il publie les 
Pensées et mémoires inédits (1883). 

Collaborateur à une multitude de Revues scientifiques et au Livre du centenaire de tEcoU 
polytechnique^ membre de plusieurs académiea et sociétés savantes, décoré de divers ordres étran- 
gers, M. le colonel de Rochas est officier de la Légion d'honneur. 
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Paul SAÏN 




y^^ AÏN est un travailleur acharné, un artiste conscien- 
cieux, un modeste. On a trop abusé de cette expres- 
sion Jils de ses oeuvres en rappliquant à des gens 
qui n'avaient jamais souffert d'aucune privation, ni 
rien vaincu. Mais s'il est un exemple de ce que 
peuvent la volonté et l'assidu labeur d'un homme, 
c'est en Paul Saïn qu'on le trouve. 

Peu d'artistes sont arrivés à une aussi complète 
possession de leur métier. Peu ont atteint sa sou- 
plesse dans la facture, son éclat dans le coloris et 
sa prestigieuse habileté. 

Parmi les paysagistes actuels, on peut avancer 
sans hardiesse que Paul Saîn est un maître. Les 
grands spectacles de la nature, les beautés du ciel 
et d'une campagne ensoleillée, le calme riant d'une rivière semée de nénuphars, 
le charme intime d'un arbre fruitier fleuri dans la lumière, voilà ce qui l'émeut 
et ce qu'il rend avec une vérité, une observation, un charme saisissants. 

La quarantaine, trapu, une démarche de marin, des yeux plutôt petits — 
mais fins et caressants — dans une face qui veut être gaie même aux mauvaises 
heures, tel est Paul SaTn d'aspect. Causez-lui, il répondra simplement, comme 
ça lui vient, comme on parle à Avignon, té ! où l'on parle beaucoup. 

Sa conversation c'est sa peinture. Il n'a jamais eu de grandes théories sur 
Festhétique, ne s'est jamais demandé s'il était naturaliste, idéaliste ou ni l'un 
ni l'autre. Il connaît un but, une joie : faire de la bonne peinture. Hors cela, il 
n'en est guère qui l'intéresse. 

Avec Paul Saîn nous nous trouvons en présence d'un de ces artistes dont le 
métier s'est si splendidement développé, dont l'art, au sens étymologique, est si. 



supërîeiirement instinctif, qu'ils arrivent à une expression définitive des choses. 

La grande qualité de Paul SaIh, c'est d'être peintre. En tout il voit la 
couleur, il l'aime, elle est son enchantement suprême. 

La passion de la peinture avait pris Saïn à l'âge où l'on joue aux billes. A 
treize ans, à l'école des Beaux-Arts d'Avignon, il remportait sur des jeunes 
gens de vingt ans le prix du modèle vivant. Malheureusement, il dut longtemps 
travailler chez son père, horloger peu fortuné. Ayant à cœur de fournir autant 
d'ouvrage qu'un ouvrier, il prenait son temps d'étude sur son sommeil et se le- 
vait à la pointe du jour pour aller peindre sur nature. 

Cependant, le conseil municipal d'Avignon lui ayant voté une modeste 
bourse, le jeune artiste vint à Paris où, fort de son métier d'horloger, il pas- 
sait ses nuits à confectionner des montres, pour conserver à son père l'illusion 
que ses tableaux lui rapportaient de quoi vivre. 

Les premiers temps furent pénibles. Il fallait payer la mère Nail, cette an- 
cienne blanchisseuse de l'impératrice, dont le petit restaurant a vu passer Fal- 
guière, Roybet, Puech, Cariés, La Batut et tant d'autres artistes. Quant à l'ate- 
lier, c'était une maison commune, sorte de phalanstère. Là, travaillaient le jour et 
dormaient la nuit : Hugues, Daniel Bérard, Edouard Avril, Gibelin et Paul Saïn. 

Peu à peu l'association s'était désagrégée et Paul SaTn resta seul dans l'a- 
telier, trop lourde charge pour lui. Il dut se réfugier dans une chambrette de la 
maison, guettant l'atelier, se promettant d'y revenir. Il y est revenu. Il y siège 
aujourd'hui. 

C'est dans la chambrette où il s'était confiné que tomba un jour Alexandre 
Dumas fils, àla suite d'une exposition. L'auteur dramatique acheta six toiles. Ce 
fut le Pactole, raconta SaYn en riant. Le lendemain il recevait une lettre de Dupré 
qui, ayant vu les toiles chez Dumas, voulait connaître le peintre. SaYn se rendit 
au rendez-vous : Dupré le reçut admirablement, le traitant comme un camarade. 

Un jour, Dupré ayant dit : « Vous êtes assez fort pour ne plus aller sur na- 
ture; croyez-moi, travaillez d'imagination », Saïn ne retourna plus chez Dupré. 

Si nous citons ce trait c'est qu'il est un des plus caractéristiques de cette 
nature de peintre consciencieux pour qui le plein«air est resté encore aujour- 
d'hui une obligation. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que du paysagiste, mais par un bizarre assem- 
blage de facultés, l'exceptionnel peintre naturiste des environs d'Avignon et 
de la Normandie est aussi un des premiers portraitistes de ce temps. 

Artistes célèbres ou en passe de l'être, ministres, députés, notabilités des 
lettres, du théâtre, de la médecine et du barreau, tout le Paris intellectuel a passé 
et posé dans l'atelier de Paul Saïn. En cinq ou six heures, il parfait une res- 
semblance, et met un portrait merveilleusement à point où d'autres prendraient 
dix séances. Seize cent et quelques portraits, presque tous intéressants, beau- 
coup remarquables, voilà le bilan de ce paysagiste! 

Quel intéressant ensemble formerait la réunion de ces toiles, — sorte de 
Tout-Paris illustré — et comme serait ainsi mis en valeur le talent si varié et si 
complet de ce Peintre étonnant. * 

SAIN (Paul), né à ÂTignon en i853. Entra à l'Ecole des Beaux-Arts en 1877, dans l'atelier 
Gérome. Obtint le prix d'Attainfille en 1878 et débuta au salon de 1879 arec les Bords de la Seine au 
Point du Jour et les Bords du Rhône à -Avignon. En 1882 reçut une mention honorable pour Fin 
d'Automne à Avignon. Fut la même année lauréat du concours Troyon. En 1886 son exposition lui 
▼alut une troisième médaille, et en 1887 on lui octroya les palmes. A l'exposition uniTerselle de 
18S9 il eut une troisième médaille qui le mit hors concours. En iBçB, les toiles qu'il exposa lui 
valurent la première seconde médaille. Enfin, fut nommé, au mois de mai 1895, chevalier de la 
Légion d'iionneur. A envoyé au salon en 1898, : la Barthelasse d'Avignon^ Soir de Février, ta- 
bleau très remarquable ; — en 1899: /^ Sommeil des nénuphars, d'une mélancolie délicieuse, et un 
brillant souvenir d'Algérie : les Béni Ramassés, à Conttantine, 




EDOUARD SAIN 




A chaude couleur du Midi a doré ses toiles; ses nymphes ont 
la vivà^e chevelure de Graziella et ses paysages de Caprl 
vivent dans les mémoires, comme un tercet de Lamartine ou 
un hymne de Mistral. Du soleil coule dans les veines de ses 
modèles, et, quand il peint des motifs de notre Paris, on croi- 
rait toujours que c'est à travers le souvenir de ses voyages. De 
là sont venus la vogue de ses portraits et l'intérêt qu'on attache 
à ses figures nues d'une grâce idyllique si fraîche, d'une car- 
nation si ardente, si chaude, presque vénitienne I 

Étincelle, dans l'un de ses plus pétillants articles, a nonmié 
Edouard Sain « le peintre favori des femmes du monde sé- 
rieux ». L'appellation est juste. Edouard Sain apporte à ses œuvres autant 
de distinction que de vérité et le naturel de ses figures s'adoucit de ce manié- 
risme délicat qui est comme la coquetterie des peintres de race, — de la vraie 
race! 

« G>mme Venise appartient à Ziem, a-t-on dit justemefft, Capri appartient 
à Sain. » C'est là en effet que le peintre éminent de la Tarentelle et du Repas 
de noceSy sous le ciel clément de cette Italie inspiratrice des Arts, a trouvé son 
chemin de Damas, c'est là que l'a touché au coeur l'étincelle inspiratrice. A Capri 
s'est éveillée sa vraie vocation. Pour lui, les Trois Maries ont recommencé àflotter 
sur l'azur limpide de la vaste mer et la perspective des plages l'a séduit jusqu'à 
l'extase. Pour toujours la vision en est demeurée dans ses yeux et c'est elle au- 
jourd'hui encore qui adoucit les figares de ses portraits, la transparence de ses 
ciels et de ses visages. Les années qu'il a passées à peindre les scènes fami- 



Hères des matelots et des pêcheurs , les sites magnifiques qui servent de cadre à 
tant d'idylles, les nombreuses toiles où il a peint les brunes Caprîoles, mar- 
chandes de poulpes ou cueilleuses d'oranges, forment cooune un précieux trésor 
de souvenirs. Le Vésuve — on le sent— lui a donné sa chaleur; Pompéia,pour lui, 
dévoilé ses mystère8;Naples,voluptueuseetbelle, l'a convié à ses fêtes. Si bien que 
l'artiste a été comme le voyageur enchaîné par les sirènes, il n'a jamais pu ou- 
blier complètement ce grand poème de soleil, de vie et d'amour. Chaque année 
le reprend la nostalgie de ses îles fortunées ; un atelier qu'il a loué à Anacapri 
accueille chaque saison ce fils prodigue du Midi, et là, pendant plusieurs 
mois, Sain se retrempe à la forte sève, à la douce et séductrice beauté des sites 
italiques I II jette sur sa toile l'azur du golfe de Naples,les figuiers de Barbarie, 
les « pergole » où s'enlace la vigne, les pins maritimes et les falaises brûlées de 
rayons; dans ces décors de songe il fait s'épanouir la femme italienne, saine et 
vigoureuse, chaste et libre» à peine voilée comme la beauté antique. 

Chaque année, au salon, Edouard Sain expose pour nous sa Vérité ou sa 
Chasseresse égarée. Ce sont de belles et jeunes figures de vierges, aux harmo- 
nieux contours, à la grâce délicate. Elles montrent bien l'artiste sous son jour 
véritable de sincère idéaliste, d'amoureux de la simplicité, de la sobre expres- 
sion, des poses naturelles, de tout ce qui est l'art véritable. 

Ces principes sont ceux qu'il enseigne à ses élèves. Allez, un samedi, 80, rue 
Taitbout; vous le trouverez dans un atelier animé de visiteurs et d'élégantes 
visiteuses, juché sur son chevalet et la palette au pouce. Je ne vous conseille 
pas un autre jour; sa porte est alors close à tout profane. Mais, à travers la 
porte et par le trou de la serrure, vous pourriez voir et entendre l'essaim des 
jeunes filles, aspirantes « peintresses » qui constituent la classe choisie du maître. 
D'aucunes — M"* Emilie Sain la première — font grand honneur à l'hôte : le 
jury du salon les couronne et l'école des Beaux-Arts les admet. 

C'est Edmond About qui écrivait, il y a vingt-cinq ans, à propos du Repas 
de Noces (Macaroni di Sposali^io) : « C'est une étude précieuse par la vérité des 
types et des expressions, le mouvement, l'entrain, la bonhomie, la gaîté saisie 
au vol. On devine que sous les personnages sont des portraits. On sent la vérité 
des moindres détails. Un peu plus on sentirait l'oignon qui abonde dans les 
sauces. » Le jugement est spirituel et juste; il caractérise exactement le genre 
humoristique et observateur des tableaux de voyage de l'artiste. 

Lui-même, avec sa tête trapue, son franc regard, cette lèvre bonne sous 
ce nez arqué, donne bien cette impression de bienveillance et de sagesse que 
Carpeaux, le grand Carpeaux ne sut jamais mieux dépeindre que par ces mots 
simples : « Il y a charité dans votre cœur! » Charité et talent, disent ceux qui le 
connaissent aujourd'hui. Deux mots pour caractériser un tel homme, direz- 
vous, c'est bien peu. — Oui, mais ce sont les plus beaux I 



SAIN (Edouard), peintre français, est né à Cluny (Saône-et-Loirey en i83o. Étudie à Valen- 
dennes. En 1837, un tableau de genre, le Cabaret de Ramponneau fixe sur lui l'attention ; trois ans 
plus tard, Célestin Nanteuil popularise par la lithographie ses Femmes basques. Voyage en lulle. 
Est médaillé et reçu au Luxembourg avec son beau tableau des Fouilles de Pompéi (1866). Donne 
ensuite : le Paiement (souvenir de la place MonUnara), la Marina de Capri, la Tarentelle, un 
Voyagea Capri, leRepat de Noce^ le Souvenir de Piedigrotta, le Pèlerinage à la Madona d'Angri, 
(1873); obtient une médaille à TExposition Universelle de Philadelphie (1876). Portraits : la mar- 
quise de Grouehy, la baronne Morio de Nsle, M. Brocard, HP^* de Morengke, M^ R, de PremesnU, 
M. Constant Moyaux, M. Pellerin, M.Gérard, M. et M^ de Crollier^ la Baronne de Benoist, la com- 
tesse cTAlcantara, Edmond Guillaume, Marc Legrand, Af"« Edouard Sain, M^* Sain, etc.. Nou- 
veaux tableaux d'Italie : Jeune Jille de Proeida, Tivoglioben, la maison de Gra{iella , Vieille ogive, 
Chiarina, Carminella, etc.. Est sociéuire hors concours de la société nationale des Beaux-Arts, 
membre de la Macédoine, des Rosati, des Enfants du Nord, de l'Union de Valenciennes. Est che- 
valier de la Légion d'honneur depuis vingt ans. 
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OLIVIER SAINSÈRE 




L n'est pas aisé de parvenir aux hautes situations administratives, 
surtout lorsqu'on ne doit cet avancement qu'aux uniques qualités 
personnelles et qu'on n'a rien laissé de soi dans les compromis- 
sions ou les intrigues préparatoires. Depuis Colbert, le nombre 
est considérable de ceux qui donnent toute une existence au mé- 
canisme administratif de leur pays et qui finalement ne reçoivent, 
pour prix de leurs longs travaux, que la stricte pension de retraite. 
M. Olivier Sainsère est de cette race de travailleurs et de zélés 
à laquelle appartient le grand ministre que nous venons de nom- 
mer. L'administration le prit de bonne heure. Lettré, de goûts 
délicats, se plaisant aux dissertations littéraires du temps, Olivier Sainsère 
fréquentait chez M"^^' Adam, la sympathique et dévouée fondatrice de la Nou- 
velle Revue, lorsqu'un jour un de ses amis, l'un des rares hommes qui avaient 
été mis à même de l'apprécier, lui proposa un emploi de conseiller de préfec- 
ture. C'était Texil loin de ce Paris qu'il aimait et de ce milieu artiste qui con- 
venait si bien à ses plus intimes aspirations, mais Olivier Sainsère pensa qu'il 
était de son devoir de s'arracher à ses délassements Eivoris pour le travail plus 
aride par lequel il allait pouvoir rendre à son pays quelques services signalés. 

Sa haute distinction individuelle, le tact avec lequel il sut prendre posses- 
sion de ses fonctions, l'exquise urbanité qu'il employa toujours vis-à-vis de tous, 
l'intérêt qu'il apporta aux travaux minutieux qui lui furent confiés, tout cela 
aida à lui faire franchir le poste préliminaire auquel il avait été nommé pour 
un autre plus élevé et plus digne de ses qualités brillantes, Olivier Sainsère fut 
nommé sous-préfet de Fontainebleau. 

Par sa situation à proximité de Paris, par le voisinage delà forêt qui en fait 
l'une des villégiatures les plus séduisantes et les plus agrestes de France, Fon- 
tainebleau occupe l'un des rangs les plus élevés parmi les sous-préfectures par- 
ticulièrement difficiles à administrer. Là encore il lui fallut faire preuve de cet 
esprit inventif et prompt, de cette entente des affaires et du protocole que lui 
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"^^I^m SAINSÈRE 




avaient reconnus ses chefs et qui, dans une ville choisie par le cfftf de l'État, de- 
venaient les plus précieux auxiliaires. M. et M"** Carnot avaient, en effet, choisi 
Fontainebleau comme résidence d'été 1 Le soin des préparatife fut laissé tout en- 
tier à M. Sainsère et Ton peut dire, à sa louange, qu'il s'acquitu de sa mission 
avec une courtoisie, une célérité et une grâce qui ravirent jusqu'à l'approba- 
tion des hôtes illustres et vénérés dont il lui avait été donné d'avoir à préparer 
l'accueil. Durant la saison que le regretté président et M^ Camot passè- 
rent à Fontainebleau, M. Olivier Sainsère se prodigua et l'on peut dire que, grâce 
à lui, rien ne vint, durant ce temps, obscurcir une sérénité et un repos que l'a- 
venir sinistre devait troubler plus tard d'une façon si imprévue et si épouvantable^ 

Quoi qu'il en soit, le jeune et habile sous-préfet n'en était point resté à cette 
étape delà route administrative. Le ministre de l'intérieur comprit quels services 
pouvait rendre, dans un poste plus élevé encore, ce zélé serviteur de l'État, et il 
le nomma préfet de Loir-et-Cher. M. Olivier Sainsère fut reçu à Biois aussi 
sympathiquement qu'il l'avait été à Fontainebleau (où d'ailleurs il ne laissa que 
des regrets), avec cette différence qu'il y vint avec un grade supérieur et que des 
occupations plus compliquées l'y attendaient. 

M. Olivier Sainsère, malgré les bouleversements ministériels, occuperait 
peut-être encore une haute situation préfectorale si le destin des votes imprévus 
n'avait amené, en décembre 1892, M. Loubet à la Présidence du Conseil. Le futur 
Président de la République n'avait eu qu'à se louer des services administratifs 
de M. Sainsère. Il ne crut pas trop faire en l'appelant auprès de lui comme direc- 
teur de son cabinet. Tant que M. Loubet occupa ses hautes fonctions, M. Olivier 
Sainsère se montra, auprès de lui, le collaborateurle plus fidèleetle plus dévoué. 
Il n'est pas d'affaire si délicate dontil n'eût à s'occuper pour la mener à bien. Avec 
une ardeur au travail et un souci de bien faire qui ne se démentit jamais, 
M. Sainsère finit si parfaitement par posséder ses fonctions que, même lorsque 
M. Loubet eut abandonné la Présidence du Conseil, son successeur conserva 
cet auxiliaire précieux. Et depuis cette date, « c'est à qui des ministres, a dit 
l'un de ses biographes, passant à la place Beauvau, obtiendra sa collaboration». 

Aujourd'hui, M. Olivier Sainsère est conseiller d'État et commandeur de 
la Légion d'honneur. Cette savante entente administrative qu'il possède presque 
par atavisme (puisque son père fut Tun des principaux maires de Bar-le-Duc et 
l'un des plus connus, par sa grande bonté d'âme) l'a mené ainsi jusqu'aux plus 
hautes fonctions. Préfet à trente-neuf ans, c'est à quarante-trois que M. Olivier 
Sainsère fut nommé conseiller d'État. Cette ascension d'ailleurs n'est point 
achevée. 

« Châtain clair, les cheveux en brosse, l'oeil doux et bienveillant contrastant 
avec une certaine crânerie dans la manière de porter de longues moustaches à la 
Vercingétorix, dit M. Ernest Jungle, l'honorable conseiller d'État a vu défiler, 
dans son cabinet de la place Beauvau, assis devant l'ancien bureau de Sieyès 
tout le monde politique parisien, monde exigeant et acariâtre s'il en fut et dont, 
parmi les plus aigris et les plus exagérés qu'il renferme, aucun n'a pu dire qu'il 
fût sorti mécontent de son entrevue. » N'est-ce point lui faire la meilleure des 
louanges et dire à M. Sainsère qu'il est un homme accompli, puisqu'à l'assiduité 
au travail, au dévouement éclairé à son pays, à la culture affinée de l'esprit, il joint 
encore la politesse exquise et les grandes manières d'autrefois aflables et si cour- 
toises. 
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SAINTPIERRE 




E chaud soleil d'Afrique a doré de sa flamme la plupart des toiles 
de M, Saintpierre; même revenu au milieu de nous, dans notre 
Paris souvent obscur, il a conservé le souvenir de tant de 
merveilles, et ce n'est que rarement qu'il aborde le portrait 
moderne dans le cadre de l'habit noir ou de la robe som- 
bre. Ce qu'il faut à cet inspiré de la nature orientale, c'est 
le luxe des étoffes, la légèreté des voiles, la blancheur 
des laines qui aident si puissamment à rehausser l'éclat 
de la figure féminine; c'est aussi l'atmosphère dorée de 
l'Algérie, la beauté pure des paysages plantés de pal- 
miers. Quelques-unes des meilleures de ses toiles : Ned- 
jina Vodalisque, Romance arabej Saadia IheureusCy la 
SiestCy Soudja-Sari retracent quelques-uns de ses rêves 
familiers, de ses souvenirs les plus chers, de ses plus séduisantes pensées. 

Les cités algériennes lui ont le plus souvent offert les motifs de son inspira- 
tion; les pasteurs de la plaine de la Médidja, les bateliers d'Oran, les habitants de 
Tlemcen lui ont presque chaque fois fourni le sujet dont ces mêmes villes lui 
présentaient le cadre, et pour notre plaisir d'artiste et notre joie d'amateur ça 
été une fête véritable de revoir ces fonds d'or, ces costumes éclatants auxquels 
nous n'étions plus habitués depuis Marilhat, Tournemine et Fromentin. 

SAiNtpiERRE, qui sait surtout faire servir l'éclat de son coloris et l'ampleur 
de sa ligne à la beauté de ses compositions, possède, au plus haut point, le sens 
de la décoration et quelques-unes de ses œuvres brillent autant par la largeur 
de leurs proportions que par la précision des détails; ainsi son Sommeil de la 
nymphe, Flore caressée par Zéphirey Jeune Chasseresse, Judith et Holopheme, di- 
gnes de quelques-uns des maîtres les meilleurs de ce siècle. 



Léon Cogniety Fauteur de tant de chefs-d'œuvre, et Jalabert^ ce vétéran du 
pinceau, dont la verte vieillesse est encore toute consacrée à Fart, ont été les 
deux maîtres favoris de M. Saintpierre. Du premier il acquit rharmooieuse 
disposition des sujets, le choix des couleurs, du second, cette sûreté de dessin 
et cette vigueur de style qui sont la marque d*un tempérament. 

Pourtant, disons-le, le maître excelle principalement dans le portrait. Cest 
là qu'il se révèle l'artiste émérite, l'observateur consciencieux, le coloriste de 
valeur. Son chef-d'œuvre, le portrait de M^^* Henri de Bornier^ vaut par mille 
qualités de finesse et de naturel. Les mains tombent négligemment dans un 
abandon adorable, la physionomie exprime la plus idéale candeur et l'attitude 
de l'ensemble, d'une délicatesse infinie, rappelle, par son caractère de grâce et 
de naïveté, la délicieuse fillette de la Cruche cassée, cette merveille de Greuze. 
A côté de ce portrait de W^* de Bomier, celui de M*^ la Princesse Jeanne B... 
marquise de V... y de M^* la comtesse Edgar d de T. en costume arabe de Tlemcen, 
valent par des qualités non moins grandes de relief, de souplesse et de vérité. 
« Il est difficile de mieux rendre l'aristocratie tranquille d'une vraie grande 
dame que M. Léon Cogniet ne l'a fait dans le portrait de la marquise de*** et dans 
celui de M«* la vicomtesse de*" », écrivait vers 1 85 5 Théophile Gautier. Le même 
éloge s'applique ici à M. Sainthirre, le digne émule de Léon Cogniet, et on 
peut dire que les trois portraits dont nous venons de parler expriment au plus 
haut point la grâce pudique et mondaine, la réserve naturelle, l'accueil exquis 
des plus fins visages qui soient. 

M. Saintpierre, en outre de ces œuvres, a peint, pour la cathédrale d'Oran, 
de grandes compositions ornementales du meilleur effet, et, en ce moment, il 
prépare, pour le foyer du théâtre de Nîmes, de vastes panneaux mythologiques. 

Voici de longues années déjà que cet artiste expose, et depuis son premier 
tableau : la Délivrance de Saint-Pierre^ on lui doit de nombreuses toiles de la 
plus grande variété : portraits, scènes de genre, intérieurs arabes ou algériens. 
Tantôt avec sérénité il a représenté les spectacles les plus familiers de la vie 
algérienne, d'autres fois il a peint avec une sincérité honnête quelques-unes des 
physionomies les plus sympathiques de notre monde parisien. 

On voit qu'aucune vie d'artiste n'a été plus consciencieuse, plus probe, plus 
consacrée au travail que celle de cet excellent maître. 

Sans chercher à obtenir, par la réclame ou par l'excentricité, aucune noto- 
riété tapageuse, il a conquis l'estime de ceux qui savent et de ceux qui compren- 
nent. C'est là la meilleure récompense, et la plus durable. M. SAiNTPisitRE, 
que n'a pas épuisé un aussi grand labeur, continuera, pour la joie de ceux-là, 
À œuvrer en silence, à produire fièrement, et, pour notre part, nous espérons, 
bien des fois encore, saluer son nom aux expositions prochaines. Il y a nombre | 

de projets à l'étude dans son élégant atelier de l'avenue Wagram. Et, de la part 1 

de ce courageux, il faut s'attendre à des surprises. 

Saintpierre (Gaston-Càsikir), peintre français, né àNtmes,le is mai x833.Fit ses étndesà 
récole des Beaux-Arts de Marseille et à celle de Paris. A exposé successirement : la Délivrance de 
Saint-Pierre (i863) ; Daphnis et Chloé (1864) ; Léda (t865) ; la Petite Sopqyarde; le SommeU de la I 

nymphe (1866); Jupiter et Phtée (1867); Amour riant de ses coups. Cache-cache (1868}; Jern- \ 

nesse (1869) ; Fétet de fiançailles israéiites à Oran, (1870) ; Bacchante (187a) ; Indifférence et Ten- \ 

dresse (1873) ; Nedjina Fodalisque (i 874) ; Jeune Chasseresse, le Bonheur de Bébé (1875) ; Romance 
arabe, souvenir de Tlemcen (1876); les Danseuses arabes (1877); Saadia TAevreuse (1878); la ! 

SiestCy souvenir d'Aller (1879); Une caresse inattendue (t88o); A^^ia, en/ant de Tlemcen (i88a}; 
VÀurore (i883) ; Source charmeuse (1884) ; Ia Suitana (i885) ; Soudja-Sari (1886) ; Zina, étude (1887); 
Aux écoutes en Algérie (1888) ; PortraiU (1889-90-9 1-93-93-94); Flore caressée par Zéphire (1895^ 
Yamina, souvenir de Tlemcen (1896); Portraits (1897 ^t ^)\ Judith et Holopheme {iS^), A obtenu 
une 3« médaille en z868; et une a* médaille en 1879. Décoré de la L^on d'honneur en i88i. 




VICTOR DE SWARTE 




A personnalité de M. Victor de SWARTE est de celles qui 
attirent doublement Tattention. Au physique, une taille 
de doux géant, une physionomie qu'éclaire la douceur 
d*un de ces regards du Nord, qui, selon la juste expres- 
sion d'Alphonse Daudet, « absorbent la lumière et ne la 
renvoient pas » ; — voilà qui suffit à dénoter l'homme de 
méditation réfléchie qu'est M. dk Swartb, en tant que 
financier manieur d'argent. Car il s'est acquis en même 
temps, dans le monde littéraire et savant, une réputa- 
tion méritée d'érudit et de charmant causeur. Cet « ama- 
teur d'art », comme il se qualifie trop modestement lui- 
même, n'est pas seulement le Mécène qu'un aurait véritable porte vers toutes les 
manifestations intellectuelles. Il s'est révélé aussi comme un délicat écrivain et la 
compétence artistique dont il a donné maintes preuves l'apparente lui-même à 
la lignée des financiers d'autrefois, de ces grands tenanciers de la fortune pu- 
blique dont il a su excellemment faire ressortir la figure, dans l'ensemble des 
études qu'il leur a consacrées. 

M. Victor dk Swartb, dînant un jour à la Villa Médicis avec un savant 
étranger, venu en Europe pour étudier la législation pédagogique, exposa à son 
interlocuteur l'oeuvre admirable de Colbert, en tant que fondateur de l'École 
Française de Rome. Et comme le savant, ébahi, ne pouvait arriver à croire que 
le Colbert en question fût le même ministre qui rétablit l'ordre dans les finances 
de Louis XIV, M. de Swarte lui donna cette explication caractéristique : — 
« Nous avons en France des hommes tels que nous devons les dédoubler pour 
les servir aux étrangers. » — L'éminent trésorier général du Nord était loin de 



se douter, en formulant cette appréciation, qu'elle pouvait s'appliquer à lui. Il 
s'est efforcé, en effet, d'établir une étroite corrélation entre les deux préoccu- 
pations dominantes de son esprit : l'Art et les Finances. Il mène de front ces 
deux études, sans sacrifier l'une à l'autre. Tout en mettant la dernière main à 
la relation d'un voyage pittoresque, il sait élaborer aussi quelque mémoire éco- 
nomique et trouve, au surplus, le moyen de donnei de Tattrait aux chiffres. 
Les finances l'intéressent et il s'attache à reconstituer leur histoire, en cher- 
chant à prendre pour exemple les grands caractères qu'elle présente. Son « Traité 
des comptabilités occultes », qui fait autorité en matière de procédure et de 
jurisprudence, est un ouvrage que tous ceux qui veulent se vouer aux spécialités 
financières doivent consulter en le méditant. 

La haute situation qu'occupe M. Victor de Swarts ne l'empêche pas de se 
mêler très familièrement aux réunions littéraires et artistiques, où sa courtoisie 
et son esprit lui ont valu un renom de bon compagnon et des amitiés précieuses. 
Membre de plusieurs sociétés et associations parisiennes, il s'est distingué dans 
ces groupements de camarades par le tour agréable de sa conversation. « Sans 
être », comme il l'a dit lui-même, • animé de Tesprit de clocher, esprit étroit et 
mesquin », il aime la région flamande où il est né, pour tous les grands artistes 
qui l'ont illustrée, depuis Waneau et Eisen jusqu'à Jules Breton, Carolus 
Duran et Alphonse de Neuville. Car la peinture l'intéresse par^lessus tout, et 
ses études sur les Salons en sont une preuve, de même que ses Études sur les 
Cartons de Raphaël et les Tapisseries du Vaticatty sur les peintres Rembrandt et 
Van Dyck, Au cours de ses nombreux voyages, il a recueilli quantité de notes 
qu'il a eu la bonne pensée de réunir ensuite en volumes. 

La notice biographique que nous donnons plus bas résume la carrière ad- 
ministrative et littéraire de M. Victor de Swarte, qui, nous ne pouvons que 
le répéter, est le digne émule des célèbres financiers de naguère, les Samuel 
Bernard, les Hervart, les Crozat, les Montmartel, auteurs de tant d'oeuvres uti- 
les et diverses. 

SWARTE (ViCTOt-HtNM db) est Dé à Dunkerque, le 3 juillet 1848, d'une vieUle famille de It 
Flandre françalae — il vint étudier le droit à Paris et s'associa avec ardeur aux luttes de U jeunesse 
républicaine. Pendant la guerre de 1870, il serrit, comme capitaine, dans l'armée du Nord, aous 
les ordres du général Faidherbe. 11 derint, au mois de décembre 1876, secréuire particuUer de 
M. Martel, nommé ministre de la justice, et s'inscriTlt au barreau de Versailles, où siégeait alors le 
gouTernement Après l'acte du 16 mai et la dissolution de U Chambre, il se présenta aux élections 
légisIatiTes dans la i** circonscription de rarrondissement d'Hazebrouck, où 1! échoua aTec une 
minorité de plus de 4000 Toix contre le Baron de Lagrange, candidat monarchiste. Appelé à la préai- 
dence du Sénat, M. Martel le choisit comme chef de cabinet. La compétence financière qu'il ma- 
nifesu en des articles très remarqués contribua, en 1880, à proToquer sa nommation au poste de 
Trésorier payeur général à Chaumont, d'où il passa, trois mois après, à Lons-le-SauInier, puis à 
Mézières (i883) et à Melun (1887}. Il est, depuis le 3 décembre 1895, trésorier payeur général à 
Lille. Il a donné, au mois de mars de l'année suivante, sa démission d'administrateur du Crédit 
Foncier. M. de Swarte a été nommé Correspondant du ministère de l'instruction publique (comité 
des travaux historiques et Sociétés des Beaux-Arts). Il est chevalier de la Légion d'hondeur depuis 
1880 et offider de l'instruction publique depuis 1889. 

BiBuocKAPHiE. — M. DB SwAaTi S publîé Un Estai tur rkistoire de la comptabilUi ptMique en 
France et à F Etranger, conférence (i885); Histoire du trésor public pendant la guerre de 1870- 
71, et, dans le Dictionnaire des Financez et la Grande Emyclopédie, des articles importants dont 
1 un sur VImpât du revenu. 

Il a publié des Études d'histoire, d'srchéologie et d'art: Articles et Causeries {1^74); 
Un Canal de Baillent à la Lys (1681-1781), qui a paru en 1877, et, la mâme année, U 
Garde Bourgeoise de Bailleul (1789-91). II a fait paraître aussi une série d'ouvrages sur les Salons. 
Ses recherches sur le rôle des financiers dans l'histoire de Tart lui ont fourni la matière d'articles 
de revue, qu'il a réunis en volumes, entre autres : les Financiers amateurs d'art, aux X K>, XVlf 
etXVlII* siècles, et trois études sur Samuel Bernard, Banquier du Trésor Royal. 

M. DB SwARTB a collaboré à divers grands journaux parisiens, tels que VEvénement, la Paix, le 
Temps, et U a été président de t Edition Nationale, qui a pubUé en 43 volumes in-4» les œuvres 
de Vicior Hugo, ornées de gravures artistiques. 





F. TATTEGRAIN 



ENDANT que d'autres s'expatrient et cherchent, dans Timprévu 
des lointains voyages, les motifs de leurs tableaux et de leurs 
poèmes, certains, au contraire, avec une modestie et une fidé- 
lité toute filiale à la terre demeurent dans les sites qui les ont 
vu naître — mieux même ! — les embellissent d'œuvres dont 
JT^ l'inspiration, tout entière, se trouve avoir surgi, comme eux, 
de la terre généreuse et maternelle. Ainsi, Lhermitte, ainsi 
Francis Tattegrain. L'un et l'autre appartiennent bien à cette race 
des vieux maîtres qu'illustra l'école de Barbizon; à l'eifemple de 
Millet, de Troyon, de Théodore Rousseau ils ne se sont approchés 
de Paris qu'à de rares intervalles, pour les seules nécessités des 
expositions, mais jamais ils n'ont demandé aux sites de nos ban- 
lieues ou aux aspects de notre ville les motifs de leurs tableaux. Ceci devait 
être laissé au pinceau non moins éminent dès Luigi Loir et des Rafi'aelli. 
Quant à eux, ils ont été des rustiques montagnards ou des rustiques marins. 
Ils ont étudié, fouillé la vie ardente des fermes, la grouillante activité des ports. 
Comme Brizeux, comme Mistral ont été les poètes de leur petite patrie, ainsi 
Lhermitte, ainsi Tattegrain en ont été les peintres fidèles et attentifs. 

La Picardie, l'Artois, sont les deux terres chères et bénies où Tattegrain 
a trouvé presque tous les sujets de ses nombreuses toiles. Il en a étudié le sol 
avec amour ; il en a saisi les aspects, les paysages, la physionomie, aussi bien 
dans les rades où reviennent les barques de la pêche au hareng, que dans les 
villes provinciales et muettes où le seul bruit des mains qui cousent et des mar- 
teaux qui frappent indique l'activité industrielle. Il en a étudié aussi l'histoire 
et il a été un évocateur des vieilles gloires, des vieux deuils. Ainsi sont les vrais 
maîtres : ils ne se contentent pas d'étudier, de pénétrer la surface moderne des 
sites, des villes, des baies où s'entassent les navires , mais encore ils en étudient 
l'histoire dans le passé. C'est ce que Tattegrain a fait en composant : les Casse- 
lois se rendant au duc Philippe le Bon^ Louis XIV aux Dunes^ enfin cet admirable 



exode de Saint-Quentin pris d'assaut qui valut à l'artiste la médaille d'honneur. 
Et cela est rendu avec une âme, avec une émotion qui, pour ainsi dire, trans- 
forme ce genre généralement si froid de la peinture historique pour l'élever au 
rang de la peinture humaine. Les détails, dans Texode, sont saisissants. On sent 
que l'artiste a réellement fermé les yeux avant de concevoir son œuvre et que là, 
dans le silence du recueillement, il a reconstitué tout le sanglant spectacle avec 
une exactitude et une force d'expression qui indiquent un tempérament réel. Le 
désordre des ruines, l'horreur des cadavres, l'effroi de la guerre font passer sur 
toute l'œuvre un vent glacial d'épouvante. Tout concourt à développer, à ren- 
dre plus saisissante encore la parole de l'officier espagnol qui écrivit la Relation 
de la Prise de Saint-Quentin : « Je me figurais assister à une autre destruction 
de Jérusalem. » L'effet est grand sans être théâtral; le peintre a évité l'écueil; il 
a su faire juste sans faire mesquin ; ses personnages vivent et meurent réelle- 
ment; ce ne sont pas des fantoches. Tattbgrain est un artiste de la grande li- 
gnée. 

Une émotion non moins grande émane de ses œuvres antérieures : Retour 
de pêche, ïa Femme aux épaves. Nos hommes sont perdus, d'une si émouvante et 
d'une si touchante réalité I Ah ! Tattegrain est dur avec la mer, il la sait si perfide, 
si méchante, il sait de quels désespoirs, de quels deuils elle emplit les maisons 
du port, il la sait si mauvaise aux pauvres gensl De son pinceau fidèle il a repro- 
duit ses teintes changeantes, glauques, tantôt bleues, tantôt vertes, ses vagues 
échevelées qui dansent autour des barques comme des sirènes ivres; puis en 
face il a dessiné ces graves, ces résignées figures de matelots et de pêcheuses 
que nous avions été habitués à voir d'ime façon plus riante avec le pauvre Feyen 
Perrin, mais que lui nous montre dans toute leur réalité sombre et juste. 

Les plages où déferlent les flots, où poussent le varech et les verts goémons, 
où s'amarrent les embarcations, où évoluent les troupes des pêcheurs sont ad- 
mirablement rendues par Tattegrain; aussi les visages tannés de^ vieux loups 
de mer, les faces rudes des anciens capitaines, les mélancoliques physionomies 
des femmes de pêcheurs ! 

Son œuvre est le poème de la mer et de la plage; elle est aussi celui de ces 
villes picardes ou artésiennes où sa vie a coulé; il aime les sites de la terre et de 
l'onde avec une égale passion. On peut dire de lui qu'il n'est pas de ces pein- 
tres dont Voltaire écrivait « que leur succès était dû seulement au sujet des 
tableaux •. Tattegrain, au contraire, est un travailleur et un modeste. La gloire 
lui est venue tout doucement sans qu'il fasse rien pour l'attirer. C'est un fort qui 
ne compte que sur lui-même. Il n'a jamais usé d'aucune supercherie pour 
amener à lui le grand public. Il s'est contenté de vouloir être un bon artiste 
consciencieux. Et voici qu'il a mis justement tant de conscience et de probité 
qu'il est devenu un maître, et, que ses confrères ont été amenés à le saluer 
comme l'un des meilleurs. 

La récompense — belle et haute — est digne de l'homme, digne du peintre. 

Tattegiuin (Francis), né à Péronne (Somme) en 1 853. Élève de Lepic, Boulanger, Lefèvre et 
Crauck. Débuta au salon annuel avec des eaux fortes dont le Passage du Blanc-Pignon, â Amiens 
(1875). A exposé : le Pont àMoinets et /a Maisonaux Pigeons, à Amiens (1876); Au large; Pendant 
la pèche du hareng; Un coup d'épaule (1879); Retour dépêche, étude (1880) ; la Femme aux épopet; 
Portrait de r Auteur iiSSi); Nos hommes sont perdus; Débarquement de harengs {1SB2); les Deuil- 
lants à Etaples^ au musée d'Amiens (i883) ; Convalescente (1884); les Casselois se rendant au duc 
Philippe le Bon (1887) ; les Débuts du Trois-Mâts < Majestas • (1888) ; Louis XIV aux Dunes {i%Sg), 
Pécheur à la fbènedans la baiedAuthie (1890J; Verrotières au petit four (189 1); Sauvetage eu 
pleine mer {i^gj)'. Épave (1898); Saint-Quentin pris d'assaut; -^t Exode (1899). Tattegrain a ob- 
tenu : une mention honorable en 1881 ; une médaille de 3* classe en i883 ; une médaille d*or à l'ex- 
position universelle de 1889; la médaille d'honneur en 1899. Il a été fait chevalier de la Légion 
d'honneur en 1889. 
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TOUCHATOUT 

(LÉON BIENVENU) 




ANS le portrait qu'André Gill traça pour la collection 
des Hommes £aujourd*hui, Touchatout est représenté 
lançant sur Tare de la satire la flèche acérée avec 
laquelle il écrivit quelques-unes des plus railleuses et 
des plus philosophiques de ses œuvres. Aucune atti- 
tude ne convient mieux au polémiste, au rieur cruel et 
tintamarresque dont la gaîté épigrammatique nous 
reporta, bien qu'en plein dix-neuvième siècle, au temps 
mcme de d*Aubigné et de François Rabelais. Ce frondeur méri- 
tait bien cet hommage du grand caricaturiste Gill — parti 
trop tôt, hélas! — et dont le crayon satirique était bien fait 
pour comprendre la plume acérée de Touchatout. 

Celui-ci, dont un biographe s*est plu à dire qu'il avait 
trempé sa marotte dans Técritoire de Juvénal, comprit, dès le 
défaut de sa carrière littéraire, que la bonne plume du rire suffi- 
sait à abattre plus de préjugés, à vaincre plus de scrupules, à 
réformer davantage les mœurs que n'importe quelle grave leçon de morale. 
Touchatout savait qu'on tue plus avec le ridicule qu'avec la colère et, là où les 
plus grands employaient la véhémence oratoire, il se contenta de pousser un 
franc et sonore éclat de rire, d'une g&îté bien gauloise et bien mordante. Ainsi 
avaient fait avant lui, dans les siècles passés, les auteurs de la Satire Ménippée, 
Tallemant des Réaux, Scarron, Voltaire, et cet Henri Monnier avec lequel il a 
plus d'un rapport. L'arme, tant de fois employée, réussit encore : L'Histoire de 
France tintamarresque ^ V Histoire tintamarresque de Napoléon lU, la Grande My- 



thologie tintamarresque révélèrent à la fois un comique, un satirique et un obser* 
vateur. Sa façon d'envisager les légendes, les récits des historiens, les faits 
politiques anciens et modernes, son talent de parodiste aristophanesque le pla- 
cèrent, avec Henri ^Rochefort, le polémiste de la Lanterne^ au premier rang des 
démolisseurs de renommées et de situations. 

Sautant d'un sujet à un autre avec un impromptu, une facilité rares, le colla- 
borateur de Commersonau Tintamarre^ doué pour ainsi dire d'une ubiquité de 
libellule, se montra à tous les endroits à la fois, piquant ici, frappant là, atta- 
quant ailleurs, riant partout, de telle sorte que son pseudonyme de Touchatout 
se trouva ainsi admirablement et justement porté. 

Ancien typographe, tout comme Hégésippe Moreau, il s'était senti de bonne 
heure attiré vers la littérature fine, moqueuse et gaie dont Commerson emplis- 
sait les colonnes du Tintamarre, Commerson était devenu l'admiration du ti- 
mide débutant. Un jour, celui-ci fut le trouver et lui dit : « Vous êtes mon 
grand homme. — Vous êtes le Wewvewtt », avait répondu Commerson. Ainsi entra 
Touchatout au Tintamarre et commença la longue campagne qui le signala à 
l'attention publique et qui fut marquée par sa critique napoléonienne^ ses 
mordantes épîtres contre les ministres, les présidents, les juges, les grands 
du jour. De la bravoure se mêlait aux attaques et parfois Touchatout poussait 
jusqu'au danger la témérité de ses critiques. Mais il le faisait, chaque fois, avec 
une telle gaîté communicative, un sens si drôle de la moquerie que les ennemis 
même pardonnaient, désarmés : « Personne, a écrit Noël Parfait, ne possède 
à un plus haut degré l'art d'assommer les gens en ne leur laissant même pas la 
satisfaction de lui en vouloir, tant c'est fait avec bonne humeur. >» 

Ainsi est l'auteur, animé d'un esprit de justice, n'attaquant en particulier 
que pour le bien général, ne s'abandonnant aux tournois de la satire que pour 
mieux battre en brèche les préjugés, la bêtise, les routines de ses contempo- 
rains. 

L'homme — non moins intéressant — est aussi gai, aussi bon compagnon, 
aussi franc camarade, qu'il est excellent penseur et excellent railleur. Les nom- 
breux amis qui le visitent dans sa retraite de Neuilly, ne le font jamais sans en 
rapporter une pinte de bon sang, de joie saine et franche, de philosophie aima- 
ble. C'est là qu'habite désormais, en compagnie de sa charmante famille, entre 
un jardin agrémenté d'agrès, de poids et d'haltères et une salle de billard ornée 
de pancartes invraisemblables, le désormais illustre auteur de VHomme aux 
mains postiches et de la Dégringolade impériale : Touchatout, le maître de la 
satire contemporaine, celui qui, pendant plus de trente-cinq ans, combattit pour 
le Droit et la Vérité contre toutes les superstitions de son époque. 

Au résumé, une belle vie de travailleur, employée toute à de bonnes beso- 
gnes, fertile, courageuse et qui prolongera longtemps encore le rire, ce rire 
bienfaisant et salutaire qui conserve mieux que les larmes! 

TOUCHATOtJT (alias Léon Bienvenu), écriYain et journaliste, né à Paris, le a5 mars i835. 
Débuta au Tintamarre en i863, et, à partir de 1872, préaida comme directeur aux destinées de 
ce journal. A publié successivement, sous le pseudonyme de Tovchâtovt : L Histoire de France 
tintamarresque (1867); L'Homme gui rit, nouveau roman de Victor Hugo, édition tintamarresque 
(1869) ; Histoire tintamarresque de Napoléon UI (1873); Le Trocaderoscope, revue de r Exposition 
de 1878: Le Cours de Villégiature, petit guide du Parisien à la campagne pendant la belle saison 
(1873); Les cinquante lettres républicaines de Gervais Martial {iSjb) ; Les Nouvelles tragédie* de 
Paris, rallonge tintamarresque au feuilleton de Xavier de Montépin : « L'Homme aux mains posti- 
ches » (1875); Le Tour du monde tintamarresque (1875); Précis d'Histoire Romaine (1876); La 
Dégringolade impériale, de 1866 à 1872 (1878) ; la Grande Mythologie tintamarresque (1878) ; le 
Trombinoscope (1882) ; les Mémoires d'un Pr é/et de police {iS^5);Tovc»atovt a publié plus récem- 
ment : Ai'je mon compte? boutade socialiste en un volume; le Mac-Mahonat et le Grévilsonnat, 
tintamarresques W ^^ 5« volumes de son Histoire de Frattce);L — B— ourdes tintamarresques, 
parodie des romans Paris et Rome de Zola ; il prépare, en ce moment, le sixième volume de sa 
grande Histoire : De Carnot à Pan 2023 ! 




MJ'U'u.tJ 







LE VIN MARIANI ET SES PROPRIÉTÉS 

Le Vin^Mariani, dont la réputation s^accroît depuis plus d*un quart de siècle, est reçom- 
mandéyans le monde entier, par le corps médical, qui fa toujours prescrit avec succès dans : 
la grippe, Pinfluen^a, les affections nerveuses, les maux d'estomac, F anémie, les accès de 
fièvres, Pinsomnie, les maladies de poitrine, le surmenage, la neurasthénie, les convales- 
cences, les pertes de sang, Pimpuissance, la mélancolie, P affaiblissement du cerveau, les af- 
fections de gorfe et des poumons, les maladies épidémi^ues et contagieuses, la prostration 
nerveuse, la débilité générale. 

Nous donnons ci-après quelques extraits pris parmi plus de huit mille lettres élogieuses de 
médecins : 

« Le Vin Mariani est le seul tonique stimulant qui ne produit jamais ni constipation ni 
réaction dépressive. » 

t Le Vin Mariani est un tonique du cœur dont il régularise les fonctions. > 

« Le Vin Mariani est le tenseur des cordes vocales, il fortifie la voix et en même temps ré- 
conomie générale : il convient sous ce rapport aux orateurs, aux hommes politiques, avocats, 
prédicateurs, professeurs, acteurs, chanteurs, etc., etc. » 

« Le Vin Meinani provoque P appétit, aide la digestion et facilite P assimilation. » 

« Le Vin Mariani est employé avec le plus grand succès pendant les manœuvres et en cam- 
pagne. Il aide à supporter les grandes fatigues des marches et permet de supporter la faim et 
la soif » 

« Le Vin Mariani se bonifie en vieillissant en cave. » 



DIFFÉRENTS MODES D'EMPLOI DU VIN MARIANI 

Le Vin Mariani se prend à la dose d*un verre à bordeaux avant ou [après les principaux 
repas. Il est également très employé comme vin de dessert et dans Paprès-midi, comme fve 
d'clocky avec quelques gâteaux. 

Le Vin Mariani 

Grogs chauds. — Soms cette forme, /é Vin Mariani est souverain pour arrêter, à leur débuts 
les rhumes, les enrouements et les refroidissements précurseurs de P influença, de la bron- 
chite et de la pneumonie. 

Formule. — Mélanger dans un verre 2/3 de vin Mariani et i/3 d^eau sucrée à volonté. 
Faire chauffer sans bouillir et absorber aussi chaud que possible. Cest un groç excellent 
pouvant remplacer avantageusement les boissons chaudes que Pon donne dans Tes soirées. 

Le Vin Mariani pendant les chaleurB 

Le Vin Mariani constitue une boisson tonique et rafraîchissante d'un goût exquis, mélangé 
<teau ga:çeuse ou d*eau pure, et additionné de glace ptlée. 

Cette boisson très hygiénique combat la fatigue, la lassitude, aide merveilleusement à sup- 
porter la dépression produite par les grandes chaleurs. On peut également prendre le vin 
Mariani pur avec un peu de glace pilée. 

Le Vin Mariani et les Maisons royales 

Le Vin Mariani, conseillé par les médecins des maisons royales, est en usage réffulier en 
Angleterre, Autriche, Chine, Grèce, Russie, Suède et Norvège, Turquie, et au Vatican. 

Le Vin Mariani et les Sports 

Le Vin Mariani est spécialement indiqué pour les bicyclistes, automobilistes, athlètes, tou- 
ristes, chasseurs, etc. Il a été employé avec grand succès dans les différentes courses, étant le 
seul de tous les toniques qui puisse être absorbé sans aucune réaction dangereuse; spéciale^ 
ment conseillé par les entraîneurs, en Europe et aux États-Unis. 

Il est facile à tous d'essayer et de vérifier la réputation acquise par le Vin Mariani depuis 
trente ans. 
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COLLECTION ANGELO MARIANI 



CONTES 



Ces contes sont publiés en édition de luxe, format grand in-4*, et destinés 
spécialement aux bibliophiles. Ils sont inspirés aux écrivains les plus célèbres 
de ce temps par la tant bienfaisante Coca. Chaque conte est orné, dans le texte 
et hors texte, de belles et curieuses illustrations dues au crayon de A. Robida, 
Henri Pille, Atalaya, Eugène Courboin, F. Lunel, Félix Bouchot, Louis 
Morin, Léon Lebégue. 

ONT DÉJÀ PARU : 

Le Cas du Vidàme, par L. de BEAUMONT (Académicien d'Étampes du Figaro). 

ILLUSTRATIONS DE A. ROBIOA iÉpnsé.) 

Explication, par Jules CLARETIE (de l'Académie française). 

ILLUSTRATIONS DE A. ROBIDa' {Épmsé.) 

La Plante enchantée, par Armand SILYESTRE. 

ORNÉ DE 36 GRANDES COMPOSITIONS DE A. ROBIDA 

Les Secrets des Bestes, par Frédéric MISTRAL. 

AVEC DE NOMBREUSES ILLUSTRATIONS DE A. ROBIDA 

Sempervirens, par L. de BEAUHONT. 

ILLUSTRATIONS PAR F. LUNEL 

Le Secret de Polichinelle, par Faal ARÈNE. 

ILLUSTRÉ ET ENLUMINÉ PAR A. ROBIDA 

Un Chapitre inédit de Bon Quichotte, par Jules CLARETIE (de l'Académie française). 

ILLUSTRÉ DE NOMBREUSES COMPOS. PAR ATALAYA, GRAVÉES SUR BOIS PAR HENRI BRAUER 

Trois ÛUes et Trois garçons, conte en vers, par Maurice MONTÉGUT. 

ILLUSTRÉ EN COULEURS PAR LOUIS MORIN 

La Panacée du capitaine Eauteroche, par Octave UZARNE. 

AVEC ILLUSTRATIONS EN COULEURS D'EUGÈNE COURBOIN 



EN PRÉPARATION : 
Pervenche, par Maurice Bouchor, imagé en couleurs par Léon Lebégue. 
La Fée Coca, par Renée Saint- Ange. 



A PARAITRE : 
Un Conte, par Victorien Sardou (de l'Académie française). 
Un Conte, par Marcel Prévost. 
Un Conte, par Alphonse Allais. 
Un Conte, par Camille Lemonnier. 



//. A ETE TIRE DE CHACUN DE CES CONTES : 

50 Exemplaires sur Japon impérial. 
450 — sur vélin. 



PETITE BIBLIOTHÈQUE MARIANI 

Ces contes sont tirés en édition populaire (petit format in-32) avec la même 
illustration réduite Prix o.5o centimes. 

11 a été tiré de chaque ouvrage 20 exemplaires sur Japon impérial naffl«- 
rotés à la presse Prix 5 fi*. 



ITPOGRAPHIC FIRMIN-DIDOT ET C'*. — MCSNIL (EURC). 
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